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SCENE PREMIERE. 

l I c ASr E , H E N R I ET T E^ 

iïENRIETTE. 

' On 9 Licafte , je ne puis plui vous 
parler. 

Lie ASTR 
Charmante Henriette* 
HENRIETTE. 
A quoi m'expofei-YOUs, apréstout ce que je vous, ai 
fait dire î Vous ofez paroitre dans la maifon de vo- 
tre Rival le jour qu'il m'époufc dans le tems qu'on- 
l'^gpréceifigner le. Contrat vous me perdez Licafle*- 
* - A iiij 




LIGASTE 
Ne craignez rien, Madame^unde feidomeftique»^ 
que j'ai mis dans met intérêts m'a introduit ici^ 
&. Lifette votre Femme de chambre ne vous laif^ 
fera pâi furprendre. Je vous dirai donc*. « 
HENRIETTE. 
Je fçais tout ce que vous pouvez me dire , &. Ier> 
reproches que vous êtes en droit de me faire. Mai*; 
ieme voin ricckice à ofeeïr à.toon perc. 
Lie AS TE. 
Mais trahir moa amofur pour éponfcrlte Barons^ 
dé la Gruaudiere » k fils de Monfîeur Manan^ 
vUle , le plus inhamixn Agioteur de tout Taris*. 
HEN-R lE TTE 
Qaanàvous me répéterez cela cent fois , je voua : 
dirai toujours la même chofe ; je vois monfpere 
ruiné par le jea. , À par les mauvaîfes affaires qu'il 
a faites depuis un tcms avec les Uruxiers; iljie peuC 
dégager fe« Terres & foutenir fa ^obleffe ^ue par 
ce mariage ; vêilJ n^aVez point dé bien { voi^ n'en- 
attendez que du gain d'un Proeez , ^ , d^uîs. 
deux ans fe doit juger tous les jours , & qui , fclo». 
les apparences n'eft pas prés de fini|:«^ ^ 
tlCASTE. 
11 eft vràî que jurqû'^ici mon bien n'a pas été fort 
confidçrable , mais enfin, moft oncle, eft A bout , 
il ne peut plus ldn'g-t<ims retenir les deuic cens mHIô 
fràiics dont la çhîcànc;I'a fait jouir jufqu'à piri^^ 
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cM ac^ourd'hoi cpt iViffiiffe iè juge en ciémîèr ref'- 

forc ) & de. momenc . en moment j'en attends de». 

aouvelksw 

HENRIETTE. 

€^cs nouvelles arriveront trop tard. En ottendane- 

ipe Madame MananTiiHe foit yiiible , mon Perei 

cft all^ chez le Notaire , il fera de retour dam um* 

moment* 

ET^ÀSTE. 

Que je fuis malheureux f Faut-il que malgré mon^ 
h®n droit, la lenteur de la JuAlee me foît auffi pré- 
ludiciablc que me le feroit là perte de mon Procès^t » 
HENRIETTE. 

Vous TOUS étiez, chargé d'écrire à mon frcre lé.' 
Capitaine , votre meilleur ami , de hâter fon re^ 
tour pour s*oppo£br àce mariages*. 
LI CASTE. 

Je ]*ai fait , il arrive aujowrdHnu ou (dem<(ia.aAi^ 
I^us tard ; fa réponfe m*jen ailÂreé 
• HEN-RIETTE* . 

Il ftMt que Monficur Mananville en . ait i» 
avis, & qu'H craigne cette arrivée, car il psefTe fli* - 
ricufement Ie^<3lK>fe8 1 hier on me (k vok fbn JPÏIj 
|»our la première (ois , aujoucdllui je vi^s reiidre^* 
flrti f remfiere Viifiee L Madame Mt^ianviLic^ &. 
VûQ prétend dans le moment' «i^ime â^ner 1^. 
QomrAt. ' .r 

LICASTE, 

Au. nom de noter amouc , belle Henriette , |q|^ 



rtf ru SUR TER 

wàas conjure de crosver quelque prétexte i- pOu«^ 
w>ir différer jufqu'à- l*arrirée de votre frère le^ 
Capitaine. D'ailleurs , j'ai mis Crifpin en campa- 
gne pour s*ëclaircir à fond dé la naiffancede Mon- 
fieur Mananville , qu'on m'a aflfuré être des 
plus obfoircs t il dévoie ce matin* «■•• Mais le: 
voici. 



SGfc^HE 1 k 

HE N R I E T T E , L I C A s T E „ 
C R 1 S P r N. 



Hi 



E 1 C A S T K. 



LJS'^bfco, Crifpin ^ 

CRISPIN. 
Je riensdu logis , ob l'on m^a die que vous éilttr^^ 
kh 

Sçais^tu quelque chofe de nouveau ? « 
CRISPIN. 

Oiii, Mônficur, &de trks-iŒportant même»- 
Sur quelques avis, je m'ctois, comice vous fça-' 
vez , tranfportez à Charonne ; j'y ait fait .qMclqué: 
fôjpur 9 & je fuis tnfifl parvenu i me faire infiruire 
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de l'hiUoire véritable & remarquable de notre Uiu^- 
ricr. Or écoutez. 

HENRIETTE. 
Parlez bas , & fongez que nous fommes cHcz. 
lui. 

CRI S pin; 

Il cft de race payfanncL, fils d'un Magifter de 
, Village ; il vint à. Paris en l'an mil fix cens quatre- 
vingt-un , âgé de vingt ans. Il femit d'abord dans. 
le fervice fous l'ctendard d'un homme d'aSalres. 

LICASTE^ 
Pafibns.- > 

C R I S P I N. 
En quatre-vingt-trois , il revînrau Village»,, 
où il époufa 9 par efpece d'amourette , la Fille du * 
gros Matthieu de Charonne ; iVen eut un Fils nom- 
mé Claude ^ & ce Claude eft aujourd'hui yocccc 

Rival* 

LICAST1E* 
l'entends* 

C R I S P I N* 

Ce fils fut retiré de nourrice à Pâgededoo^e* 
ans» 

L I G A S TE*, 

A l'âge de douze ansi ! 

CRISPIN. 

OUI , il a tête fort long-tems cfrgarçon-lA , c'cftl 
ce qui fait qu'il a l'efprit vif î il ft été prcfque.au^ 
canttU'icQle., &*.4 «^ 
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LI CASTE. 

Eaiffc-U le mérite du Fils, parle- nôas de la fôf- 

Ctmedu Père. 

CRIS PIN-. . 

De retour ^ Paris , après avoir fervi plufieurf 
Ufuricrs , il a travaillé pour fon compte , & ayant 
gagné plus de deux cent mille écus en trois ans à 
I^giot i il a acheté depuis peu des Terres , & a- 
érigé de fon chef celle de la G riiaudiere en B aronnîe 
dont fon fils Claude porte le nom. 
HENRIETTE. 

Si Pou peut prouver cela h mon Père' je doute 

f^ maigre le mauvais état de Tes aiFaires ^ il vcliile 

Bafler outre. , 

GRIS PIN. - 

Oh. parbleu, j'ai pris mes mefurespour lui faire • 
Toir les chofes au doigt & à Pœil. A Gharoiinc , 
j^aîheureufement trouvé uncercaift payfan , pro- 
pre frère àt nocce XJfurier, à qui depuis Irois ^i^s, il 
n'a voit point dôhné de fe$ nouvelles. Après a voir 
yk maintes chopînesavec lui « je Pai ai^reî qu'on 
marioit fon neveu V, & qu^'il ferait plàifir à i« flu 
jaille de venir àr.la noce. 

LICASTE. 
Fort bien.-^ 

€Rf:6PIN.. 

C'efl un original qui ire contribuera paspeii>4r 
filre ouvrir les yeux à Monficur f ontaubio» 
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HENR lETTE. 
Sans'douce^mon Pere pourrok faire des reflcxiofis 

là-defluj. 

C RI SP I N. 

Jîl èn'fcra, & fur-tout quand il verra & entendra 

Madame Mananville. Quelques efforts qu'elle faflie 

-pour contrefaire la femme de qualité ; fa fortune 

.M été trop prompte , pour qu'elle aireu le itms de 

fe défaire de (ès^ manières & deibn langage* 

LICASTE 
Je le crois. 

CRI S PIN, 

Outre plus. Le Maître à chanter qui s*cft charge 
du divertiffement qui doit fcrvir de prélude à la 
iîgnature du Contrat, eft des amis de Lifette flcdcj 
miens ; c'e(l:un homme audi dépoftrvû de bon fenj 
<fik rempli dé Mufiquç. 

LICASTE. 

Je fçais tout cela ,& tu m'as dit même qu'il t'a* . 
voit prié de chercher quelque Pôi;Qe pour lui faire 

vdes .paroles. ' 

C'R I S PI N4 
Je les ai'faices moi-^me. 

LICASTE* _ 
Quels contes î 

CRISPrN.i 

^ Non , Mônfî^ui: , c'eft la vérité , je les al com- 
posts, & Lifette les a cqrrigées. 
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Lie AS TE. 

t:cl^ Tcra pitoyable. 

CRISPIN. 
Qu'importe ; elles auront tantôt leur efFet. Mais 
voici Lifctte. 



SCENE IIL 

LICASTE /HENRIETTE,^ 
USETTE^CRIS PIN, 

LISETTE. 

MAdame Mananville , & le Baron de 1» 
GrUaudiere fon fils font vifibles , &. viennent 
de ce côté rfongez à vous. * 

HENRIETTE* 
Sortez Licafle. 

CRISPIN. 
Non , Madame je fçais dans cette Maifon K>h 
le cacher , en attendant des nouvelles de notre 
Procès. 

LÎGASTE. 

Mais , Madame , que je fçaches au moins vos 
fentimens avant de me fc'parer de vous , & fi J. ^ 
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, HENRIETTE 

Je ferai mon poffiblepour gagner du rems» M«ls 
^ ceux que vous attendez tardent trop • • • 
CRIS PIN. 
Xe^Payfan frère Monfîeurde Mananville mar- 
che fur mcs^pas , & pour vôtre frère le Capitaine, 
s*ilne vient pas aiïez-«6t , je leferai bien arriver 
onoi , fans adieu , Lifette* 

LISETTE. 
Ah ! Monfieur Crifpin , je fuis vocfc fervante* 



se ENE IV^ 

;h E>4;R J E T TE, LISETTE, 

HENRIETTE 

J^.ne fçais où J'en fuis , & quelque r^fblution 
que j'euffeprife d'obéir à mon père, la feule vû<î 
àt Licafte • • • • 

L I SE T T E. 
Paix, voici Madame Mananville & votre 
fiitur^ V , y 






i6 l'USURlEïl 



SCENE V. 

I^ad, MANANVlLtE, t E BAROH 

DE LA GftUAUDigRE, 

HENRIETTE-, LISETTE* 

Me. MANA.NVÏLLE. 

. T A(}uais , holà laquais» xx^csf/uis f. ohdk doxic 
*JL/ toute cette Canaille ? . . i - 

HENRIETTE. 
Comme c^eft mon perc qui m'a conduite ici, Ma- 
dame, je m*atteadois qu'il me prcfentcroit à vous» 
èc jenefçais pas bien quel complimeiit vous faire 
dans cette premiers eatrcvûë. 

Me. MANANVILLE. 
Ah , Madame , c*eft à mol à commencer , & je 
vous dirai, Madame, que je ferons tretous ravi* 
-de vous avoir dans notre^alliancc. 

HE N R i E TTîT h^s kLi/ettt, ; 
Xifette. - i. - !. ^ ç ^ 

l«e. MANANVILLE. ' 
Vous avez du mérite par-deffus les yeia , Ma- 
dame , & il feroit à fouhaitter pour nous que le nô- 
tre égalit le vôtre , pour itrc au niveau les uns des 

autres. . '. 

Lé BARON 
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LE BARON. 

Pour mol , Madame , je ne yous dis rien aujoor* 
d'hui , car je^ TOUB^i* ^^^r-; ft jf n'ai pas aflcz de 
Vkémoitcpam apprendre^tous lesJ9ur5««nQttieau 
«omp^metic , à moins g«^ vous ne vouliez ^ue ^ 
teoomîDMactm 

HENR lETTE. 

Moiteur , il n'efl pas nécefTaire. 

LISETTE. 
Al^ , a}lfiz 9 Moniieur le Baron , fans t}ue tous 
j:(arliez on devine à votre phifionomie ce que vom 
êtes capablç de dirjc. 

Me. MA.NANV1LI.E. w 
MoD^ènr k Bajron mon fils ie Gciiiyietc de met 
^iftraâions:; je lui répète tous jks jours qu'il vanc 
miei» Te t«ireque de mal pftricr; 

LîE B A R O N» 
Oh* /fijene ciis>mot je'^^en penfe pas qiçiM. - r 

Me. .MANANVi^-LE. 

^noiqu'il n'y akjîlL'ttprmQÎs qu'il, hiinteJç bqau 

monde , on le trouve ddj a fort d<fgourdi« : 

LISETTE-' 

Tout à fàk. ' -> 

Me.,. M AN AN .y IL LE. * ' ' 
Et en vous -époufaut , j*erperoni que vous le me^ 
irez à râ pcrfedîon. 

. LJS ETTE. 

Oui y Madame le mettra à la mode. ^ 

TMilh B 
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HENRIETTE. 

Monfieur eft toucparfaic , & il fore d'une bonne^ 

Me. MANAN VILLE. 
' Ah, Madame, cela vous plaie à dire. Il eft vrai 
-que moi & Moniteur Mananville mon mari , je 
fommcsla poiirejSeméineîcroiriez-vouïquc je n'ai 
vons point eu de peiùe du coût à nous accoutumer à . 

être de qualité ? 

LISETTE. 
Monfieur le Baron me paroît difpofé^ à s*acoou- - 
tumer à tout. 

Me. MANANVILLEr 
Ce ne fera pas notre- faute , s*^H ne parvient pas ; ; 
on lui a donné depuis un mois qu'il efl foréide^fixié- 
jne , de. toutes fortes d'dcabisde Maîtres ; d'Armes^ 
de Mufîque , de Danfe, d'Ecriture, de Cheval^ 
d'Oflographe & d' Arifmetique , & pour des Livres ^ 
Je lui en avons acheté de toutes les couleurs. 
LE B ARO N. 
Oh'i mes Livres font très-beau" , car iUfont .tous 
ftcufs 

LIS ET TE. 

Gardez - vous bien de les lire , de crf intede ries 
gâter. 

HENRIETTE. • 

Ah , Lifette , je ne croyois pas qu'il fût flTot* 

LISETTE. 
Ce n'«ft pai le mariage qui dçit leikirc c<ffei d«r 
Pctrc. 



h 
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S Ç Ç NE V l. ; 

Madame M A N A N V I L L E 

L E B A R O N , HENRIETTE, 

LISETTE, R A G O T I N. 

. R A ao T I, N. 

\Âkd2ifSi.tj voilà un Païfan de Charonnc , qui^ 
^* dit 9u'il cft le fecf c de Monfieor. 

Me. MANANVJLLE. 
Ah , tout eft perdu ! le petit fot. Je vous dcman- 

ment poar aller parler à un de nos Farmicrs. 
gïll^ïRI EXT E/ 
C*eft moi, Madame^ qui vais vous laiffer. 
* . . , k'Lifttte. ' 

Gourons au devant de mon Pcre , & tachons de le 
provenir fur tout cecu.^ 

LISETTE fàifdni là rê'vèrehci k Uik- 
dame Manatwille,&i^^<f^^^^fr^r^'^^' ^ 
Mjidax^e , j'^allons nous en aller. Maicj'aaroâr 
l'honneur dèr revenir tout à cette heure. 



^' 



B iijs 
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Me. MANANVrLLÈ. 
Pi donc ! ~ 

LE BARON. 

^ TtntL f je ne vous reconno^s pas noA plas , moA^ 
•ncleColas^ 

COLAS; 
Morgue , je ne ûs pourtant ^$»fi changé que 
tous; dhfeian, biaâ| tout coup v^lte, je vetix 
ét;cdclafcte. 
: ^ Me. MANANVILLE, 
" Un payfan être d'une noce dé qualité , quelle 

bardieffe! 

LE BAHON. 

OUi> cela eft impertinent , mon oncle Colas. 
COVAS.' 

Jarnigué , vous êtes ddr ingrats i i^an dm bian 
yrai , qu'il vaudroit mieux qu'une Cité périt^ 
qu'iin gueux s*cnrichft. J'iéntens^, jecroi, la voix de 
fPLon £xre «, il ne va p^ mal vous laver k-réce i 
cous deux I quan4 il r^aura comme vous m'as/^ 

:■.; m ■ 
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SCENE X. .. 

Monfieur M A N A N V t L L B , 

Madame M AN AN VIL LE, 

LE BARON, CCLAS , 

R A G O T I N. 



M- 



R AGOXlNc. 



Als Monfîetir*. «•• 

Mr. MANA^NVÎLLE; 

Mais Moniîeur lepecic maroufle , apprenez (fa^ * 

je ne me mêle plus dHifiaires , depuis que je fuis de. 

qualité* 

KAGOTIN* 

Il y a èncorexccce pauvre Vèiîveiqttl vous rapu ^ 
porte rargenc que vous avez .prêté fur fcs Billets. 
Mr. M.ANANVILLE. 
Oh! qu'on lui difcqu'elle-a nroptardd, que.j*ai' 
employé ces billets-là , & peut-être à.ma perte* 

RAGOTIN. 
Elle a dit au Portier qu'il y en avoit pour fix fbir - 
autant d'argent que vous lui en aviez donné* '^ 
Mr. MAN AN VILLE* 
Tant pis pour elle» Mais je trouve monf^fûf^i 



2-4' rXJSURlEK' 

Kdii impertinent d*biteiidre alnfî les raltbti^jdéMic 

li monde. Oh ! Je vois bien qu'il faut que je prenne- 

im SiiifTe. 

COLASr * 

Hé morgue prend moi , je c'en farvlrar. 

Mn. M A N A N V I L L E. 

Ah , voici bien autre chofe. Que demaride-t»^' 

ici, pion ami? , 

COLLAS. 

Morgue tout le monde m*ap pelle ici mon ami r 
CCS gens de qualité ibm bien remplis d*amitié. 

Ut* MANANVILLE. 
Parlé donc ^ béfaquiti ? quedttrcJies-tu dàns^ce* 

GO LAS. 

Pargué je viens danfer à la nâce de mon nevco^ 

Claude. 

Ihhi MA-N AN VILLE* 

Commehc mfolenc î Kî j'appeïlemes"g»*î 
Mr. MAnAN 'ville. 
irfiiùt les appelher^'Monfieiir. Mola •, tjeicuqtf«aa ; ' ] 
Kola , queuqu*uri. '^ • . 

Mr, MANANVILLE. 

Non , Madame , évitons l'éclat. Croi-moi , va • 
6én yvrogne qtjetu es. 

C OL AS à f^r^ 
Bfttcc que je me trompe?' '&prendrOîs-jc un' 

autfC 



m^me ^ui ne fe reconiioîc pas. 

î^, ';^M /™ f^ If I Ij L^B. 
Maraut > ii eu ne £brs d'ici* 
r f j ; ' Xî^OL^S. • ^- .,^^.-', , - 

Non morgue/) jft i^en ibrciraipas. Vela ma belle* 
fœur Çatau ^ yeb^ mon neveu Claude , & eu es mon 
ftertliÔ*;' '' ' ' '' - - 

M/-;^: MjA(HANV>îLLE. ". 

Quoi Ixu ofes? • • • 

lOUî fÂii¥§!àfifomdt(^idàiedx>ae^t!db , ne f!i« 
i»iw^knb le ^itiéux , ar je fèur fiVis ' Wcn notts 
gourmer , comm^jt fiffibil^ ^tèms^qùi féwfct 
wnfrerelbnferî'^ ^^ ^^ ^'^ ••?' 

H n*en démordra point , & je vois bien gu'il 

Ikttc parler d'autce rôr;e»Môà.Prëreri^vc"^^^ 
vous recoano(cre • n?uiis.yous a* 1er me pg-drei^ Dan^ 
lecemsque je ^i*fl|Ue à des perfonncs de la première 
qualité, voulez-vous.quç I'oq vous voye ici en habic 

îC'QLAS. 
Hé morgue , baille m^di un autre. On dit cpe 
tu en as tant qui |e\fo|»tircfl^ci p^j^rij^^ intérêts , du 
rems.qnewpr^^.%g^«,Ie p?ï^*i bi^o^on 
bois , ne te boute pas ea pein^ 
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S CEî^ E XL 

Monfîcur M A N AN VILLE, 
Madàine M A N A N V I L LE ; 
LE B A R 6 N , C Ô 1^41 ,^. 

I^yf Oniicur , voil à Monficur Foncaubiii ii "Mt- 
: *- •• : dame % fille écoîc allée au devant^ de , lui» 
l^r caroffe, cnpre dans la cour, . .ri u i 
Mr. MANANVII^^LEf i i 
Ah, ;mon Frère , forxej , je ycuu en çpnjut», 

COLAS. 
Non palfangué » je n*en ferai riao* 

; Mr: MANANVILLE, ' ' 
Allez i^opc,Monfieur le Baron , allez chcrc^r 
4ai>5 ma.'garde^robc un habîc pour votre Oncle. 

COLAS. 

Ah , vek qui me plaît cçl^ tecomioîtfc foh freré • 

Tatigué que c'eft un grandi efibrt pour un homme 

de Ton métier. ' . 

Mr. M, A N AN V I LLÏ' ' '' '' 

Parlez le moirii que vous pourrez deVàht la comii 
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jp^ie qui va vci^ir 9 â( fur epuciie lâcher point de 

, C O L A S. 

,0h morgue non. 

Me. M A N A N V I L L E. 
Faites comme nous , jVpluchqns couces nos 
paroles les unes apr^s les autres. -x 
^ Mr. MANANVILtE. 
' Hd , Madame , vous me faites trembler aûâuit 
que lui. , _ , ^ . , , i 



SC1ÈN È XII. 

Monficur M A N A N V I L L Ê , 
-Madame M AN AN VIL LE, 
LE BARON , COLAS. J 

LE BARON. ^ 

TlËnez , mon oncle Colas , velà le jiarnols de 
mon perç. 

,^, COLAS. 
Velabian des aiFutiaux ; ça boutons d'abord U 
f arruque. 

. Mr. MAN ANVILLE. 

. - • . ^ _ . ... • ■ c • -, 

Cela ne fc met qu'après. -^-v 

C ij 
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COL A^S. 

Bon , bon » devant ou après , qa'imp6fkc> ' 

Mr. ^I'ÀNA'nVilLE 
Dépéchez vous , car j'enténs monter qucIqVulîu 
COLAS, dfrés avoir mis fhaifit qH*9»Jui a 4^ 
'^pnèiAY'dip^isfoh'ySbiidé'pàyf^^^ 

Voilà qui dl fallu Hé blân morfué , n'ai-ie 
pas bon air ? Ah |)pur moi j'ai cela de bofi y ha ric^ 
«'embellit. 

Mr. MANANVILLE.* 

ai dit. 

COL AS. % ;j 

Je m*cn vas. d'abord baifcria mariée ; c'cft U 

coutume i Charoonç. 

' Mr.' 'MÀNA'NVIlU 

c Hé ty, inèn Frcrc , Cela ne fe fairpôliit ici» 

Hola laqiai9> qtt'on femetc^ cous enliayç ({ans mon 

anti-chambre s où font-ils donc ces coquins ? boU.> 

JASMIN, &l^ iuares laquai^» 
Nous voilà f ^Monfieur. 

Mr. M ANANVfLLTE. 
Vous-vous faftes bien attendre , maraucs que 

yojisëtes? 

COLAS i par(» 

Morgûé ," it traite fti Iddineftiques comme dca 

valets* . . ; 
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Je ne précens paî.njç dpijner.lapeineçl'açpej^ 

deux fois , & je veux que l'on m'entende au moindre 

ligne, eptendez-veui ? 

JASMIN. 
6iU> Morifieur. 

CO L A S <i part. 

Morgiéi il n'éft rien tel pour (çavoir iè ^ire 

oiWïr' , que ^'•voir fiirvi le» autres. 

F O ISÏ T A U B IH , FiEN^ lÉt TE , 

Moafieur M AN A,H^V 1. 1 L E , 

Mr. M AN A^V I IL E , 

eOLAS , I,E B^RbN , 

- t l $ E T T E. 

•IVI dite*. A MU' Ufi^mlU. JBo$;i 9PJJI xoi5:l 
R>U9 raffcmbkx* 

Mr. MANAiN^IJ-tR. 

Ccft une. jaye pour moj , qqe je ne puis affcas 

Ti)ute]i^Ki»ef^ i 

C i^ 



. Mç^. MiAN'ANVIJULEi' , '"- 

Pie|i(roa Tcilep coufç coi^^. cdfij.r MjpâCçi^^i^ 

TOUS j«ttez des pierres dans notre jardiix > qui • •^•^ ^ 

Morbleu » Madame , qu!alle2-vous faire ^ _ r r 
. Ç.O LyÀi^St- ' 

•rc focur Carau. ' ^ . . , i _ / . 
Mr. M AN^AN>1//JLIilEliO/^sr. 
Autre bccife.î taitez-vous aufli* , .; , ', { 

. : Apl-/<^. ï 

,He mais morgue ... • , , ^ r 

^ Met MANANVILLE: ' ' ,^ 

Encore morgue, après ce <^ je vous arons^ltl? * 

Mr. MAN^3^yf.LL4'ipdhV '"^ 

Ah ! je fuis perdu^ii ceïa^ure s H iauc abfQlungi^': 

rompre cette convjcpijiç^^q. , .^. ,^^ ^ ,^ 

. . On ^êntet^d Us Violons^ . . J 

J'entens le^ Violons qui préluiienrj vt>îli 'un pr<^i^^, 
texte; ' ;Fa i^TA^UJSXN. ' • ^ ^ 

Qu*eft ceci? " >' "* ^^ - -^ 

Mr. M A N^A MTlfcL^.^ ^'^' -^^ 
C'eft un petit dîVcrtiïeméh^ qu'on tous a pré* 
pâFié; ÊJxîArà viîjé voui <5(aittc ah moinént, poiir 
aller donner ordrcà tout. Madame.^ Monfiieurlè' ' 
Baron/, vous'ïçâvëz àue vous éties néceflaif es là-de« 

dans ; avqf; ^ g^rmimon de u compagnie y fuivez- 
moi* 



G E N.T^rX,H.O,H M E. 3 j^ , 

Ccft bîan/dlt. Moi jçrcftc peut fain^ les hof^ 
«cùrs* 

Mr. .l^AJ4rA^iV;Il^iïE» 

Md non pMiv/moa Fcercv cnoies ^uflij; yoM até- 

cei^fikuiiéceilkicfiiqyc le» âiittca* . ; .i ./ 



) ) 



se Bl>iE XIV. 

F. O N T A U B I N , HENRIET^TE^^^i 
Z 1 S E T T E. 
LISETTE. 



ûoas. Hé bien , Moniteur, qu'eadices^youf Ji,^ 
F ONT AUBIN. 
Quelle diable de noblefle eft-cecela l 

LISETTE. 

Elle, eft un peu fauvage , 

FQNTAUBIJ4. 

Je reconnois que je me ïiïîs trop preflîif , n'aymif 
eu afiaire jufqu^à prefènc qu'à Monfieur de Maiian^ 
Wlle qui eft un homme. aflez polL , j^'âi crû^ue- 
coucc fa famille 6mt de même ; la magnificence. 
fi*il aroicéral^ à mes yeux me feifoic croicc^*.». 



5^ fu srurrBit 



SCÈNE XVI. 

FONT AUMN. , HENRIETTE ,. 
LISETTE. 

FOjPsïTALf^N. 

eElà eft aflez plaifant» cet homme qui m^eft f!l«f 
connu , flt qui vient s*ofFrir'à ii^ç rendre le plu» 
important fer vice qui puifTe m'ctre rénchrdans. 1»^ 

fiiiacion où je ûiiK , 

LISETTE. 

Il y a comme cela quantité de gen« dans le mon-- 

de, qui fonttotttiearplalfirdefe m£Ier^e»aftiff 



-m 
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^Nnr^BjN, ItENJRltETT E, 
"^ i^r: MANAN VILLE, C O LAS, 
Me. MÀNANVILLE, LE 
• BARON, LISETTE. 

^r. M A;N A M y I L UE has^ fkfimMU. 

Oui, mon Frère, olii ma femme, oui mon 
Filsy je vous^flfeni de tfire un fçul mot, que k 
•^^CoBcrac ne foit fîgné.H/i«f. Mapréfence tfétoït pas 
JaucîTé , pviiïqa*cfl même tcms le Côncrac , k 
divcrtiffçmcntÇt k ftftK^c troi^XCnc prêts , & voi- 
là ce que fâic l'œil du maicre.Pour nousdcbarrafTery 
>fimôns dfabofd k Contrac» 

rOb f ençe^der àuparavanc le divertiflemcnc* 
Mr. MA;KA^v!lti , 
1 lnlaîs il faudrôit . . . 
; . HENyRTETTÎE. 

[ Elle a raifon , cela nous mettra de boone hu- 
[ mm 9 fiousW^^^ Idftila^Auifi^ub. 
; Mr. MANANVILLE. 

ITout ce qui vous jplai^ » allons, que Pôncom.» 
«ence. 
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F ONT AUBIN. 

•_._ '•^Mr;*' ma'nanVille. 

Je ne (^ais ) je n^en ai point voulu ^tendre Ici 
Wpécicions, pour avoir le plaifir de la furprife 

^ ENTRE'E DE PAYSAÏ^S 
&' de Payfaiincs. ' 

C^Ias fe veut mêler avec eux , et q$e M0 
' MAnanvïlle empêche en le repouffanî 
'- rudement. - • • - 

On chante. 

I. MU S I C I E N %êtù f» FyfMHj, 

fionneur, honneur, cent fois honneur 
Au Baron delà GrUaiidiere. ^ 
Des champs qu*a labouré Ton Perc 
Ilvcft aujourd'hui le Seigneur. 
§ionneur, honneur, cenc fois honneur 
Auilaronde'la OrUauidiere^ 



E NT R E'B. 
M. HUSICIEN. 
C'eil pe^ d^avoir Peiprit & les appa* 



' De Madame Çntaïf fy Mcrc i 
Ilalai|»inefiere, * . 

^ "^ ta vertii guerrière 

&e,A^M^cur fon Qnçlc Cblax* ! 

M. MANANV^ILLE, ' - 

-^"-'^^ - totijis. -• 

Non , nojru 

III. MUSICIEN. 

JJiî , & demc font croi^ , &, trois foat Ctx , 

Et quatre ionc Ài^» * ' 

-Qu*dniefl?h$bilfc :. ,. [ 

(^uand on attrape xniHe> 
* Qui de mille paye rien , 

Reile mille , mille , mille , Jk miUe ^ 

Ah ! gue de bie^l 

: , ^e de fen^cM î q«^Ç CJwlciicC'l v r ; - -^ 
Que de magnificence 
XJupd'appqi'J / 
Voilà la grande fcieuce 
Et le m^ritf d'aujo^d^hûl. 

•-"• "^J-'-MAN^Nfl L L È.^' ^ 
Qdl eil Pinfolenc qui a^cô^poftf ces mauvaife 
Mroles4àr '' 



Il a'«ft miére Pocte coihîiié vous vbycz^ rar S 
rdtt la vente. . ^ . ,, , r 

JBc vou^qiii t^fqp . %> *; ,, ],.. .1/; 

SCENE xv1ïr 

F O N T AUBIN . HENRIETTE , 
Mr, M A N A l4 Y î i.;LJE,«QdLAS, 
Madame M AN A H^V^I LC>E, 
1.E BAFLÔN/Lf^Êàiir'i. 

H A G O T IJU'àTmatdm^ 

MOnfieur^tïilà vçtrcibje Câ|)îââie^i«Pvicnt 
•dîarrivcr. -.•:.--■:: ■ ^ .. .;■, 

Mr. MANANViLL'E. 
, rllaeniefalloicpWquecek. 

11 vient àr j^9pos^r.ÇOvu: ^cserde .la.n6eç« 

Vrayment oui , pour &re de lan^kp î il yîfiic 
kicaplûcôc pour lacroubler : il veut U bas tout rén- 

^verfcr 
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rerfer, tout bri&r, tout a(Fominer« 

Mr. MANANVILLH. 
Eft-ccqac Monfieur votre filsferok fi d^raîfon- 
fiable que de vouloir • # • • 

LlSETTEhasi Manânville. 

G'eft un Diable ^ je Icconnois î & vom enfe^es ^ 

quitte à bon marché , s*il fe contente de mettre le 

feu à votre inaifon. 

Mr. MANANVI^LE. 

Que veut dire ceci? 

FONTAUBIN. 

layons , voyons^ il ne ier4 pefit-étre pas fi m^<* 

diant. 

RAGOTIN. , 

Monfieur » il dît qu*iln'a que faire à vous, & 
qu*il n'en veut qu*â Monfieur Mananville. 

F ONT AURl R '^ 

Oe(cendons toujours;' . ; . c f » 

M. MAÎtANVrÊLE. 

Tout ceci prend un mauvais train;' JPeft^ fiiit^u 

Divertiflemént^ fans cela le Contrat feroit fim^ét 

Que je fuis malfieureux ! il y a un mois qiie je métix^ 

ge cette alliance^ qui m^aoroit donné tout l*àppur 

poffiblc contre lei rcdiérchcs qu'en aurolti pô'^fàîre 

de Pacquifirion de mes bréns, if ïaut que touf coiii^ 

tribuë à rompre mes projets , &i]ue ce maudît Cà-^ 

pitaine vienne en€C»>e,Mais^ apparemment le voici. 

... ■■ . . :: :i 
Têmîl\ D 
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SCENE XIX. 

Monficur M AN A N V I L L E, 
Madame M A N A N V I L L E , ' 
LE BARON, LISETTE 
C R I S P I n/ 



LISETTE. 

COurâge>Crifpin, cela va à merveille^ & Moa« 
fieur de Foncaubin c^avouë de tout. 
CKl S? l^enCapita ne. 

Toi , Lifetie , fcconde-moi bien. Ah , ventre ! 
âh, tcteî ah, mort». 

LISETTE, 
Maïs Monficur , Monfieur votre Père vous cher- 
che, & veut TOUS parler, 

CRI S P 1 N en Cafitaim. 
JenVi qae faireà lui , H eft bien hardi (Je vouloir 
fe montrer deyantmoi , ayant eu deffein de marier 
sna $aeur fj^is monconfcntement, 
: r LISETTE. 

Mais 9 Monfieur. 
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Donner la Soeur d'un Capitaine 4e Dragoiu I ils 

pied plàt; 

LE BAKaNi -: ' ^ 

C'eftrdc moi qu*ii parle. ' ; ' :'' /^^ ^' ^^ ' "' 

ÇKISVÏN en ÙMpitàifU. 
' À un Claude î où eft-îlîc t^iûcraire ^î fali ipoù- 
fkr tùA Sasxitï ■ 

LE BARON* ^ 
iCe ^'cft'pàs moi ,' ïdonfîiur,*' « '■"■"'- ' 

Eft-ce toif ^'^ -/^ ... J^ : •"! a I ': : ^ 
. . . ^ . COLAS. 

Kon.pargué 9 j'ai déjà trop chine femme, 
. - ^^/:^ -MTrl'^i^A^ANVlLLJS.^--^ ; l 
' M6r^ur,4ftié fout pas tant fairé'dc fctf^. G^' ^ 
moiifilPIcBàftft^tfliSpbûre, &' Môfafittrr^Ôkré ' 
Pcre prétend •^%, , , . . ' ' 

. Cti ï 5P I N «» CspitamêJ 
* Ah , ah 9 il prétend •. • je lui montrerai bien le 
rdpeâ qu*il me doif.^ j. - ^ r | * ' 

VoiU un fils bien irifolcnt, 

CJIJ SP I N^w Capitaine. / 

^11, n'a pasafTez de bien pour qu£ je Touhaîte fa 

mort ; mais ventfcbicu , je lui apprendrai à vivre 

à ce pcre - là* ^ . . 

Dij 



.Ç|cl di4»l«^'hQmmc; eft-cececi ? ; 

Cl i E T T E*a M. MitmanvilUl 
Vous ]c>oy«t 4i|?Bgfc||cd^^,j)dle hufliaur.V; 
fiand il eft cncolcrc , c*efl bicti Jiutre çhotig^ - 

une "d'emporcçinent ; Monfîcur , c'cft patcc qua^ * 
Moafieur votre Yw ii^*<pas couMe^len qu'onpeur.* - 
roit «^imaginer , quiç.çfs i^M^riagç Jnlçonyiûat ,^ i 
quand vous rçaomied^ fl^vjHifag^ qu!îl~y crouye» 
C.R I S Pî N en CapitaHigoi j^ 5 :î 

Oui , mott Pcre y troave (ci avantages , j*én fuît ^ 
ravi.Ettemicnî5>Télè1^càè^ que^^^^ 
fohge guère jamaMfet;»! ici, ^ais fapriyfe encore à 
t««^3 Wm f<^^e fnoam4ccWî;.Pr^/jw^,,;j^^ 
d^ç^r^^o jç XeuK cençjnaie: f^ap^^ ,p9|r* ^^^ 

M^ M ANAtsI Xl^tl^JÉr ^ '^'^ 
. iCcitt^ailIc franc* V\ cet hoiKiike li a. le ctiaUç^u: i 

corpsév , ' 

^. ^L I:S E T T.*JBV'^ --^ -'-i^ :!^^ I-^^^ 

Je le rrowS ai^ourïiliuî ^luS^ iiio^iif qu'^ Con » 
ordinaire.-. ;" ''^y' ' '' ^^' ^^''- ^ 

Mr. MANANVÏhLE.' 

Quelle cHieitiie de niodcràtîpn , àvëd fts cène v 
mille francs ! \-'' "' ' ^ ^ ^- • ' - <^ ^^ 



tLSETXE. 

Ccft une bag»ccHc poor toçmj^ apféumi:; fttft%. 

TOUS eftauflU ;iircà^g^n0r , 91'à lui de le d^-*^ 

CïtlSTPN.^ 

ir«^.Tdus lès Offiden dè^monKégidiehr A: inof/ 

ferons logez & noiuvis^ ch^^ vous à difcrâlOii^ 

cous les hy?ers>. poor nous d^domm^er des perces- 

que nous ayons fakes avec vos confrères les Ufur^ 

riers , depuis cio'ts ans. , 

Mr.; M AN A N Vi L.t R ' '^ ^ 
Et ^ ai^je affaire, moi • • • ^ 

Commenc^tnorbleu ^j'gùrai une Jolie Sœury^Qc;^»^ 
là ne produira rien j^ 'quand j'en vois cous les jours 
qui doivent Icvr.fQrcune à la bcauc^^e^leurs arrhes* 
coufines ? / 

AK \ c'en eft trop; & duifit«^vdlss^ vcwfi^ IK<ifteii» 
lîonfîcur mon mkti^f 'û ne ftra pas dirqa\me fem- 
lài , pâi^teqn*cH'c'dl de qualité , ftra fi Ibng^tekr 
fansparler , & qu'elle endweratanrdë^îbtîfès^ AîlfoJ 
Monfi^r , je.n'âvoiw^ût^^^ ^« ^^^^ Sœur , & 
j«^nous pafferVàî^ liifert dé fânr d^onnéop ^ ^liëie- 
fiU n'en n'cft i>ârs i^ncdr^ itfnt^arfi>ré. 

.: .. > :'J 

LE3AR0N. 

Mafoi, Monrieur^.pttir(]He:c?]^ciliiQiMWi oe&r* 
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Mcc Mi AN AN ville: 
Ah»! ]c u'«npi»js pluj» Voiw voçiclric^, M«|k 
(ttur mon mari , éçre allié à un g^rninve<^i; comm^ 
fiilà ? 

Mr. M AN AN VILLE. 

Non parbleu ; & fi Monfîeur Fontaubin nc^m^ 
fait juftice •.« • 

SGENB XX. 

FONTAUBrN, N: r. MANAN VILLF, 

>Ja4%ij\« MANANViiLE, 

LE BAROH, LISETTE , 

C O L A ^. 

/-v tfeft danc moaFikt J* orois^qw-^ Icchw» 

Vf .éli«^a<1tou^. auj$uFd'hi»i> :\ 

; , I,I,S,ETTE. 

i Le votli qB( foar , MotiôenP , U «ft verm,»»! - 

rendoe^s reiptSLs à Monficur & A Ta famille 

>lfi. M AN\ANyiI^LE. 

Vous êtes une infoknte, ma mie. 

FONTAUBIN 



. - GENTILHOMME. 4^ 
F ONT AUBIN. 

Comment iionc? 

C Ot AS. 
'Ou;,parini tous k«):cfp^a5^ dont dlcTOu» parle, 
;ilin*a baillé un fouflcc. . 

FÔNTAUBIN. ^ 
Uafouflec ! je ne crois^parcela , c'dl le plus f^e 
de mes^enfans. .? 

Mr. MANANrViLLE. 
Jugcx durcftc , Hé bien , >lotifieuF , H ^•eft^à 
le plus fagc de vos- cnfans, je renonce à votre 
alliance ; A quand je dcvrois ^ayer le dédit , ce 
jqu'il faudra, yoir ppurtaQÇ , je dofinerais plûcôc 
TO,onFilsàJa^d|cmiçf«»,^. ' . 

FONT AUBIN. 
Sans cmportcmcnc , Monfîeur , vpusTne mettez 
le marché à la main ; j'^n fuis parbleu ravi , & 
j'allois faire une .rocife. Rendons-nous récipro- 
qucmenç ^nps dodits ; çç mariage, croyez-moi, »ne 
\ convenoit ni à l*un ni à l'autre ; tenez voilà votre 
écrit. 

Mr. M.ANANVILLE. 
Et voici le vôtre. 

C DL AS; 
Et moi, Morgue, à qiiî rendraî-je mon fouflet ? 

LISETTE. 
Il vous reftera ,' Moniîeur le Capitaine de Vaif- 
fcau , il efl de bonne prifc. 

Tmê lU E 



' 



fo L'USURIEH 

Mr. *i:î^AKi>i>fL^E;. 

Comment > j*cntens, encore ces màticlits fîi> 
Ions 1 

C*<ft Manfiçur le C^picamé qai les ramth^; 

Mn MA^ANVIHllE. 
Q» le DiaWec 4««?th^ée%-a'VKrir'eriWrè^^ 

faire de nouyelies infiikes. •••'•' ' '' "^ * 

0)i 'md^rguéane . î » ; ' 

m. M AN À M VAILLE. " 
Rentrons 'dàfls thon appartement ,'-Màrtfieûri 
jurqu'à ce cpe->jc ftiyoris débârafTé de- tbdtè ctoe 
coîiuc j^ reftant j'expofcriéiis îK>trcf'iqtiaUc^î(Sfc 
nouviaux affronts. 

Mr. M AN AN VILLE. ' 
Je (^auraî ipe vanger tôt ou tard. 

COL AS. 
Oh morgue, moi , je m*eotet0ari\e..VCihârôiihe.^ 

.-il ' * 
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SCENE xxr. 

ONT AUBIN > HÎNRkTTÉ ;' 
LISE T T;5. 

FONTAtJïlN. 

2. renne fiché ; mais je le fuis Bien plat d'Avoir 
manqaé de parole iLieaftej c'^içiin Gentil. 
>mme ^i . . . . 



S C ENE XXII. . 

ON T A U B I N /HENRIETTE , 
LISETTE, L I C A S T £• 

Lie. AS TE. 

jr Onficur, il èft encore tems de fti^U tenir, 
•^-l J'apprcRS dans ce moment que j'ai gagné 
)n proccz avec dépens ; mais cette fortune ne 
it me rendre heureux i fi je ne la parcage avec la 
le Henriette* 

Eij 



5i rU^UtlTEU 

FQNTAUB IN. 
Ce procédé me rend confus , Licaftc, Si^éj^ 
mon bolîhcurde vous recevoir pour gpidrc. AUow 
chez nous. 



SCENE DERNIERE. 

FONTAUBIN, LICASTE, 
H£ N R I H T T E , C R I SJ> 1 N 

C R I S P I N i» Capitaine. 

D.Oucement , s'il vous plaît , Il nous revient ]» 
.fin d'un divercifTemenc 

PPNT^UBIN. 
Ne pouffons pas les chofes plus loin, ScifinCiltoni 
point ces geny-ci dans leur maifon. 

CKISFIN en Capitaine. 
Monfieur , il^eft bon^que je faffe encore un peu de 
'tapage ici. Mananvillc eft un chicanncur; il a fait 
des frais pour ce mariage, & pourroit les rejettcr 
lur vous » .croye?-m«i , achevons de Piirtimider de 
maoiei^e qu'il ne veuille jamais avoir d!aâkire avec 
nous. 

FONTAUBIN. 
A cheve donc ton divcrtiffcment ; c'en fera affez. 



GTENTltîïdMME. çj 

LIS-ETTE. 

» Et nûiis, qu*cn dirons-iious y'Monfieur.k Capi.- 

C R rS P IN en C^pUahu. 
Tu fçais, Lifecte , que j'ai quitté Marine pour 
tpi'f d tu veujct'engager dans ma Compagnie , je 
ce donnerai ton congé au bout de crois mois. 
LISETTE* 
Que le Notaire faflc toujours l'engagement , il 
Au-ora/^ce qu'il pourra^* 




JEiij 



'-^l 
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54: L'USURIER 

©iVERTISSEMEN 

CRIS-PilN ehme. 
U COUPtBT;: 

V-/ Hantons tous la noble famiiré. 
De Monfei^neur de Mananville, 
Ne rappelions point les tems paffez , 
il a de IVgenc cVift affez. . 

LE CHOEUR réfete ces deux dim 
vers k la fin de chaque couflel» 

II. COUPLET.. 

Fils d'un Magîfler de Village, . 
Il promené un riehe équipage, . 
Ne rappelions point les tems paffez ^, 
Il a de l'argent c'eft affez. 

IIL COUPLET... 

Il porta jadis la mandille , 

£c maiu^eaaatchez lui tout brillci,. 



G'E^H.THiHOMME. 5 y 

n a dcl'argeiircWl aflcz, 

IV. CPU? LE T. 

Au VilJigç.i^q^iïj f^çie , 
Que fait aujourd'hui la grand'damc. 
Ne rappelions poiftKii^ tf^s paffcz , 
I> a de l'argent^ cfdUafrcz. 



E NT R FE. 

LISETTE., , 
Ma toi c'ed adez I^ernçr pc^ Manans « cela com. 

cens quelque chofe 4<^pJtU? ^9f^^> ^^ P^^ ^^^^ i ^ 



P:Au'ïïÉriLLE. 

h COUPLET, 

La curiolît& 

,Taj4U0D .1 î î 
Ues deux TOuiont donn^ , jeune Iris , pour npii| 

^^"'' ^^^0ifirfc'--T :—{^n .::••— '.;>>.:.,: 

. , Labeaùc^;' ^^i-*'*-' 

.:..:d^. ^ Eîii} ' 



5^ rus URIER 

. . V. - C O U P L E T ii« PartertT. 

Meilleurs ne cherchez point dans une bagaceUe 

La beauté. 
Pour remplir votre goût il faut que l'on excelle , 

La rareté. 
Voyez- la feulement parce qu'elle eft nonvelle f 
La curioiité* 

CHOEUR. 

La heauréé , < l 
La rareté. ^ 

La curiofit^. i 

F 1 N. : 



UAVEUGLE 

CLAIR-¥OYANT^ 

€0 ME D 1 E 



éa- 



ACTE U RS^ 

t E O N O R , jeune Veuve^ promifea 
Damon. 

amoureufc de Damon. 
EEANDRE, Neveu de Damon, Amant 

de LeoHor^^ * - ^^ ^ 

1^ E M P E S E' , Med€cin> amoureux de 

Léonor, , ^ >^^ ^* rr 

LISE T Tï , lùîvarite de Le'onarf' 
MARIN, valet de Damon^> 
UN NOTAIRE. 



Ma^Scepe cft à Faris dàni la Miifi»' 
dt Dammt 



*r 




CtÂIR-VOYÀOT^ 

€ a M E n I Ef \'-:^ 
SCENE PREMIERE.; 

. LEONQR, LîSETTE. '^ 

HSiebi, l^dàiTvâ, à quoi tous déter« 
. : .jaiïifa^yoMs^ :• ^ - ■ - 
OriTttivpjir ^riv€j* ^fpÊi:ô ftKjtar^poux^- 
Damon:Tevîep|J^iqo8ft.^Br4l> «tef WT^' 

..::>• .'.nuïf^&PN or/ 

liîrctte , datu IVwç oà l'a iï>i& fqo deftin, 
ISbuirairjç me i6Cowkt à lui^ooaer la maia 1/ 




^4 t'AVEUGtÊ^ 

LISETTE. 
Comment TOUS eadefSmdce? Un<iédit?ou$<»iga^* 

Il l'exigea dé votfs avant ce long Voyage ,\ 

£t que TOUS logeriez ici dans fa maifdn ; 

Nous y vînmes alôps toutes deo* lans façon y 

Comptant ce mariage une chofe certaine» 

A grcfentfo» retour vous allarme & vous gène» • 

LEO N O R. 
Helas ! Iprfcju'lDamon je donnai mon^aveu^. 
Je i^'âlrois jamais ^ Ldandrefon ntveu. 

LISETTE, 
Que je m'en doutois bien ? Voili donc l'en-- 

doueure » # 
Ecanire , je l'avoué , eft d'-aimablc figure ,- 
Mais il n'a pas le double & fans l'oncle^ mâibl ^ 
Ce neveu fi charmant ferpit plus gueux que moi ^. 
Damona'Êiit fur mer une fortune immenfe ,/ 
Avec lui , vous feriez toujours dans l'opulence , 
yous auriez de l^ârgerit , dès habits, des bijoux» 

LE a N O Ri 

Mais avec tous ces biens uâ très fâcheux époux >> 
€àf' enfin l'accident dont on a la nouvelle 
N^a "pas dû Ifembellii». 

LISETTE, 

C'tft une bagàtellfi^ 
Quoi 9 p'ai'ce qtie le vent d*un boulet dt canOn> 
j^tfous le renvoyé aveugle» Hé quoi cette raifotf> 



ex AI REVOYANT. #| 

tVousdok-çlle empêcher de conclure? 

LEON OR. 

Sans douce* 
LÎ5ETTE. ; 

^Refiifer un mari , parce qu'il ne voit gouce ! 

Mêlas l votre défunt ncvoyoic que trop clair, 

:Swc les aïoindces foupçons, toujours l'cfprjt en l?aiiV' 

Ah ! neni'cn.patle pas ^ cinq mois de mariage 
M'ont, 2vec lui paru cinquante ans d'e£clavage s 
«Ce fouvcnir fuffit . pour me faire tcembler , 
Mt 0|imon a le don de lui trop reflembler.^ 
X2^^nci j'aurois été fourdcà de nouvelles ûamet^ 
Damon parle (i mal , penfe fi mal dt& femmeiw ^ , 

LliSETTE. 
A h qu'il en peniè mal , ou qu'il en penfe bieiu 
.De ce que nous ferons , il nerverra plus rien* 

LE ON OR. 
fQu'il ignore fur tout que fon neveu Léandre 
Efl encore à.PariS) quand il le croit en Flandre* 

LISETTE, 
.oui , mais que ferons-nous de Monfieur LempeCf I 
De le cottgcdier il n'cft pas fort aifô , 
Ce fade Médecin eft un amant tenace , 
3Et qui ne s^aperçoit jamais qu'il embaraflfc î 
Mais pourquoidiantre aufli lui donner de l'cfpoirî 

L E O N O R. 
Pour m'amufer , n'ayant perfonne à recevoir ; 



<g-^ L'AVEXJGiE 

MARIN. 

LISETTE. 
m s'agit en payanc » de nous cendre lin lènrice* 

MARIN. 
En payant , C*eftT>eaiicoup me dire en peu dematt^' 
A cent coups de hatond^t s'expofer mon do$9 
Vous n'avez qii'à parler* 

tïSETTîE. 
.11 fautxromper ton Maître , 
Et Fur les gens qu'ici tupounra voir^aroitrc 
Neliii Tien témoigner. ^ . 

MARIN. : : . 

' V II fiiffit, je t^entent V 
Madame £n notre ab(ènce a fait quelques amans , 
^t Damonrinquiéteunpeu pàrfa venue. 
Ne craignez rien,, depuis qu'il a .perdu la vue.. 
Je lui Fait aifément croire ce qu'il me plaît ^ 
Et je vous fervirai , non pas par intérêt. 
Mais parce que jefçns pour vous un certain, 2 ç le» 
Qui brûk dMclatcr »^. . (ÀLifeftt) que me donner* 
. t'elU? 

LEO NO R. 

J'ai vingt Louis toutjprcts, je vais-^tejles chercher. 

MARIN. 
Madame . . en vérité . • . c'efl de quoi me toucïi^. 
Hâtez-vous de rcfpdndre à ipton ardeur extrême , 
Et fongez que iiiori Maître arrive à l'heure mçra«, 

SCEN É 
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se E N E III. 

MARIN/wJ. 

xr fngt Louis r Malcpeftcî Allons, mon cher 

y Marin , 

II ne faut pas reftcr dans un fi beau chemin. 
Mais quoi trahir Daùion ! Npû cela ne pWt étte • 
Une faut pas ma foi , trahir un fi bon Maître ; 
Il vient de m'afTurer certaine penlîon , 
Qui dans la fuite aura quelque augmentation. 
Etlc tout, pour venir ici leur faire accroire 
Qu'il cft aveugle. Allons, il y va de ma gloire , 
De foutcnir toujours ce que j*ai commencé , 
Des gens nous ont riiàndé que M onfieur Lcmpefé 
Gc-Médecin pimpant , ce Marchand de denrées > r 
Pour rétablir le teint des beautez délabrées , 
Etoitdans ce logis du matm jufqu^au foir , 
Que même Léonor lui donnoît quel qoeefpoir» 
On nous mande de plus qu'elle adore Léandrc , 
St'qu^il eft à Paris quand on le croi». en Flàndrer 
C'eft ce que dans ce jour mon Maître veut fçavoir > 
Et qu*il verra bien mieux , feignant de ne rien voir, 
C^qa'il en t fait poiirtant n'eH pas par jalouHe , ;^ 
Il doit être guéri de cette îrtntÇxt , 
llfCOt Te réjouir, c'cil-U je c ois foibuc. 



&r iTAVEVGllt 

VUtCiT^ bouc Léonor '&. fes .amans ; • • mal^cfito 
La voici de retour audî bie»^ qiïe Lifecteé 
Prenons de coûtes mains , & dupons la coquette* 



SCENE IV. 

LEONOR , LISETTE , MARIN* 

KARIN/ 

X^ E bien ces vingt Loiiîè font-ils prêts- ? ' 
L^Ë O N O R Ifii donnant une boHrfis* 
Les-voici. 

màcin 

Joies prends faos-compter f & mou» dis grand- 

mercû 

LISETTE. 

Pôiirt|tte^ci« fois au faic^ iLfautd'abcja'd t^apprqi- 

drc 
Qu*on n'aime plus Datnon y & qu'on aime hiok^ 
drc*. 

M A R IN^ 

iLeftdoncà Paris ? Ma foi , c'eftfttfcbicnfeft , 
J'approuve votre goût , flt j'en fuis en effet. 
Dans ma façon d'aimer tous les jovirsjeprcffcrc,,:^ 
Etiakoiffce à la tante , & fa &lle à la more.. ^ T 



,[Vé"onor^ 

Finis, lAîU'in* & fiais feolcmwic diligent v* ^ ^ 

MARIN. ^^ 

Cbnçez fur mon eTpric ^ monjEéle 3c vôtre argenCir 

Prévîcjis d*abord Damon,, <ïi$4ui queico^yifaflp 
% perdules aaraits qu'il avoïc en pai'cage. 

_ . M A RX:^. ;' ; / , • 
oui 9 je fçaaràx yoiis^e^d|e eo^r^ede d'amour; 

MaSs^^^pTiKre Tance. 

.:'.o ;: ':• a j 



:..:--7C M-:-;!r y 



LI6ET tfe^^ M^ARI N. 

Qt'ài-jc appMij'^hep^'Marin ?^'<^cl acc^ffcÈft tcrrîV 

• ' ble--!^'^ ■ ". '^ --'M :■'. •' - ' ■ ■"' 

iJamon revient aveugle , 6 Ciel ! Eft:it pâTiblef ' 

-'^•■'■•1-' ' ' MA J(:i Né^- 
Miadafliè > il^ Éropivrai. ' - » . i 

F ij^i 



7« t'A VEUGXE ^ 

* LA TANTE. 

' Qut j^ le plains hclasj 
Quoiqu^il n*àk pas rendu jufticcA mesiappas , ^ 
Et qu'il aie négligé U Tance pour la Nièce , 
J^voUtrai que toujour ? pour lui je xn'mcercflci 

LEON OR, , . 
Tous Té plaignez» ma Tante; Ah ! ncplàijgne^r' 

que moi » 
Jç me vois dans Kétat le plàs cruel • • • - 
V LA TAN TE. 

Pourvoi ?i , 
L E O N O R. 

Egoulcrun aveugle ^ ah î cette feule idée ' 

Mttfaît fremk d^'Srrcufv— - ' - • - — 

LA TANTE. 

J^ea fuit perfààdéé ; ' 

Cependant aujôurd'hiii là -difetce d'Amans 

EÀ^fi grande , fi grande • • • Il faut fuivre !• temsi 

î r. M.AR IN. V 
Oui , Pcfpccc eft fî rare. 

LA TAfJT;E. 

On eft belles , biàtjfkîccs j k 
j^ l'on paATeiès jours fans oiiir de fleurettes. 

L;l$ETTB. 
'Npus ivc Qou^ fcntons poijDt«Ie^la idifetca ici > 
Et nous ne manquons point d'époufeurs-,. Dieu v 

msrci. '. 

Car de quelque façon que l'on puiffe le prendre , 
ILnous en rcftera toujoiu-f 4eux à revcndr^ \ ^:- 
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FoiiroiffcZ''TOtt4 chex nous. ^ 

LEO NO R. 

Mon Dieu ne rallions pas ^» 
Et rongeons bien plùcôc à/or cir d'embarras. 

L I S E TT,E. 
Attendes t^il me vient une-idée admirable. 
€â nous pouvions trouver quelque perfonne aima^ 

ble, 
Qui prdfs de notre aveuglé » osât paflSr pour vom». 

L EONOR. 
Ebifante inventioa '. 

LISETTE. 

Pourquoi , que fçavez voiit«« 
\jn aveuglé à tromper n'efi pas fi difficile ». 
Et ^il {^rencontroituneperibnne habile 
Qui pût bien imiter le Ton de votre voix. 

L ÉONOR- 
où la trouver , dis-nous ? Et de q^i fairexhoix ? * 

M'A R Tn. 
Gela fe trouvera « quelqi^émincfcgrîfctte, 
Qui.pour-fe maficr ... Par exemple , Lifette*- 

LISETTE. 
Qtsîmoi^ Jcnc vcuxpômtdî^ AVcugré.' 

MARIN. 

Bourrois-tu lâ^defTus balaitcer un moment ? 

LA TANTE; 
Ke cherchez pas plus loin^ j'ai trouvé votc« afTaire^ > 



tfhe belle pcrfonnc , &-quiîçaarftIttf j^làifeÇ> ' - 
D'agrémetic & d'^jii/it en tbtit ftmblible à coî i -• 
Qui dSgaife fttvoiVà^ merveille ; & c'cft mou 

LI SETTE. " 
Fi donc, Madame, fi, 

•'• ^ • ■ '£;.A^"rANtE.- '^ •-'- 

' ' '\ ■'.■ Pourquoi dôhc, je Tous^rfff? ' 

CJ^ivouifak récrier de la forte, mamièK 
- I/I S E T T E. 

Par ma foi ^ c'èff votre âge. ^' 

- LA TANTE, ; 

\ lri€\ n'ayez^ point de peur , - 
E^e ma Nièce , toujours , j'ai parte pçur^ la Soéuç* » 
Ètdembiiâgcaufien le peu de àiffcrencè ^ 
Ne vaut pay après tout .. . 

marin; "'" 

Bbn ,^dle çonÇfiyiéïiciei' 
(jiarantc- cinq à quinze.^ , . - • , 

LA TA^'r è":''^'! '''''' ,[ 

Enfin jquoî qu'il en fbît ,* 

crofti . . w 

Moi d'ttiHcursv Je peindrai Léonor fi changée , 
Et de telle façon la beautcxiérangée, 
Qiie quand quelqu'un voodfoit l'éclâircûr fur ce 
points V. : , 
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Qt -qu'on pouscoic Ini dire , 3 Wtè «toîlMr poinc^'^ 

Nk Tante , je ^rains-bieru^ 

LA TÀMTE. 

Ne ce mec point en peine ^« 
Je fuis câ bclfe-merC'f ftiÀérne ta maraîne , 
N^us» portotiJKinéine nom de fillie & de mari$« 
Je *fui5 veuve du père j & coî veuve du fils , 
Piur-con air enfantin , je l'attrape à merveille* • • 

LISETTE. 
Sbngez - bien qu'un- Aveugle a fouvenc bonne -' 

oreille , 
Ibt que quand à^l'abord il donneitiic dedans ^ 
Û^pouroic-dans la. fuite, 

LA TANTE. 

Ecc'eftoùjfePaiteni^- 
Quand il reconnoîcra cett^e aînwble impofture , 
lifera trop coi^nt de m'avoir , j'en fuis fûre 

M A-Rf IN. 
Lé moyen dfcn douter,^ 

Lgp NOR.' 

Avant coût, cher Marini^ 
Je voudrois que Léandre apprit notre dCiTein , 
Il loge chez Damis. 

M A RI N , 

J'y vais c'eft ici proche. 
à fart^ 
BSwi^ailtrc argent qui va pleuvoir dans nôtre poche#>^ 
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' L'AVEUGLE 
LE ON OR. 
D^roff onde (Pabord apprcns lui le retour; 
^u'il ne paroiffe point icrde tout le jour s 
Ou du moins s*il y vient qu*il fonge à fe contraindre^ 

MARIN. 
Je4nr^î ce qu*il faut, vôu» n'avei rien à craindre» 
Repof^-vous fur moi. d fsrf. La- fourbe a réuffi> 
Allons vite avertir Oamon de tout ceci. 



SCENE Vï. 

LEpHOR, LA TANTE , LISETT E 
LISETTE. 

Jri H j j'entcns Lempefé. 

LA TANTE. 

L*ihcommodévîfiet ! 
Je ne le puis fouffrir , défait t'en au plus vite , 
Je pafTe cependant dans ton appartement : ' 
Oii jç veux rclléchlf fur mon rôle unmomenU 



SCEiVl 



CLArR-VÔt AlflT. ri 

s CENE Vil. 

WKy LEMPÉSES lïSETrJE. 

'il vient mal à propo j ! 

.j , Bonjour , beauté brillante, 

rs plus graeieufe;, .& toujours plus chai;- 

inte 

tcc guç mes yeux ont vu de plus charmant» 

LI S ET TE. 
r une autre fois gardez ce compliihent, 
Tons du chagrin. 

LEMPESE*. 

Parden y ma ^ile Reine, 
L retasdement a caufé votre peine. 
is m*ont defolé , j'ai crû n'ctre jamais 

dé venir adorer vos attraits , 
>rt querejlé j^uc j'en fecai malade , 
soient égare mes eaux & ma pomade* 
oi, vous ibupirez ? parlez, expliquez -vous • 
:c foûpirs d'amour, de Crainte oudccour- 

OUX ? \ , r. • 

?9me ÎU ; G 



7<S Z'AVEUGLE 

LEONQR. 

.<renront àt dcTcfpoir , défefpoiV <jw mc«ri^ . 
Enfiaç'cftdtPamQn l'arrivée imprévue. 

LEMPESE\ 

Damon ! quoi ce RJyaUquçmqnam^iirTaki^^yr 
A depuis fon déparc banni de votre cqpur ? 

Ll SfETTj&. 
Lui-même à l'époufcr il voudra la contraindre^ 
Ils ont un bon dédit. ^r 

ikMFE SE^ 
•■■ '. Elle n*a rien à craindriçV 
vjfe le paycjraï ', tifettc ; & dûtfai-je. • . * " 
XISETTE. 

Non pas ^ 
Nous yquloQS fans payer la tirer d*embarra». 
Et fi par un détour de chicane fubtile. • • • • 

LE M PESE;. 
. Hé bica » cela n*cft pas , je crois , û difficile. . 

L ISE TTE. 
jPastrop, j)uif(^e Damon eft aveugle. 

^LEMPESE*. 

rCbmmcpC/f 
LISETTE. 

TJn boulet de canon fort impçrtinemment , 
Pâffant prés de fes yeux a frôlé (a prunelle , 
^c le vent • . . détruifant . . é la force vifucHc . . * 
^1 eft aveugle enfin , voilà quel eft fonibrç. 



:L A ÎR VOYANT. 77 

LEMFESE\ 
5 de vent heureux, qui me cohduit au port l 

LEONOR. " 
nt ? vous vous flattez <jue ce malheur. • • 

LEMPESEV 

Sans doute 9 
lis un Procès fur ce qu*il ne voit gouce. 
n|n&, vous fçavez, mon Frère l'Avocat 
Ik-au Parlemefic avec affez dMclac. 
rdre plus de tems , dès deflRain il le fomm* 
répréfenter dans la hintaine un homme 
e fes cinq fens , qui de corps & d'cfprit 
qu'il s'tà fait voir* en fignant le dédie. 

LISETTE. 
leprendre bien. Mais je l'entcns lui-même» 

LEONOR. 
ifette , je fuis dans un defordre extrême ^ 
^(bûtenir • . • ~ 

LISETTE. 

Je vais' le recevoir ,; 
2 ; devons, Monfteqr > adieu, jufqu'au revoir» 

LEMP ESE'. 

tvantêtre vu , je puis refter^ Lifette. 

L rS E T T ElerefMjfanf. 

'oas moquez de moi* 

LEMPESE% 

Que rienf ne t^inquicte. 
Gij 
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LISETTE. 

Ma foi , vous fortirez. 

LE MPËS E'. 

Non , je fuis curieux 
De voir comme s'exprime w\ aveugle amoureux» 

LISETTE. 
J'enrage. 

SCENE VI IL 

DAMON , LEMP£SE', LISETTE* 

D A M O N cûntrefaifant P, Aveugle. 

HGla , quelqu'un, Marin ,'tout m'ïT 
bandonne , 
Ec dans cette maifon je ne trouve 'perfonnç, 

LISETTE. 
Mpnlîeur , on vient à vous. 

P A M O N. I 

G'eft Lconor^ je croisa 
LISETTE. 
Non , Moafieur, c'efl Lifette. 

PAMpN. • 

H c 'bien , tu me revois , 
Mais je ne puis avoir un pareil avantagé. 
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LISETTE. 

Vos yeux font toujours beaux , hélas c'eft grand 

dommage ! 

D A M O N. 

' Cil Léonor eft-cUe ? 

LISETTE.. 

En fon appartement , 
Et Je vais l'avertir dans ce même moment . • • 

DAM O'N AÎlAnttmbraper Lempefé. 
Du mtotns auparavaiK il faut que je t'embrafTe • • • 
Qu'efl-ceci, c'eft un homme. Hd quoi 1 dans ma 

difgrace , 
Leonor pourroit-elle en bravant mon courroux , 
IntrOcluire céans • . • 

LISETTE. 
Hé là , Monfieur , tour deux , 
Ceji'eft qu'un domeftîque. 

DAM ON. 
/ Ah ! c'efl une autre afFalTe* 

L I S E T T E* 

Miidame 9 du premier a voulu fe défaire , 

C'ctoit un pareffeux qui n*avoit aucun foin : 

Pafleas dans Panti-chambre. 

"^ D A M N. 

Hé non , j'en arbefoîtu 

Un feutcuîl. Je me fens les jambes Çi ferrées . . • • 

Hi Pamî t rirç-moi mes bottines fourrées. 

Gijj 
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LISETTE. 
Allons > chfpcchesE-vous. 

L E M P ES È"" bas k Lifetta ^ 

Qui moi , le d^botcer t 
Noii , parbleu , je m'en vaisé 

L I S E T T E ^*j àLèmpefê , le retensnt. 

Ce feroic tout gâteç« - 
Que pourrok-il penfer ? 

L fî M P E S EV has kUfette. 
Oui y mais pat o(i «l'y prendre ? 
LISE TT E bas à Umpefè. 
Vous méritez cela , pourquoi vouloir attendre . • 

D A M O N. 
Hé bien faquin ,.à quoi peut-tudonc t'amufepf ' 

, LISETTE. 
U'eft novice encor , il le faut excufer... 

D A M O N. 
Ah 9 je vous ferai bien remuer cette idole»^ 
Sç.dépêcherart-on , à la ûn..*\ -^ 

LISETTE. 

. ^ Carmagadèi 

Débottez donc Monfîeur- 

LE M P E S E' bas à Lifette. 

Je ne pourrai jamaii< 

L l S E T T E /«i étant fon wantean. 

Ocez votre cafaque. . 

' D A M N 9 UiLempefê débotté Damûts^ 
Ahi le maudit Laquais* 
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ii\ Voie bien <jùe jamais il ne ftt à là guerre ; 
*ire à toi /fort , plus fort. Il cft je crois par terre. 

LE Mi PESE' /# nleiuinC 
fe n'y puis réÛfter , Lifette.f abioluoiene* 

D A M O N péftniântfm antrijambim 
Lifon*, ji l'autre. 

L p M P E S E' èas k Li/ettê. 

Encore une autre ? 
L ï S È TT E l^as à Lamfeft. 

Âpparemmehci 
^Faùt bien achever. Mais Ton ^let s'arance; 
"je craignez rien , il eft de notre intelligence, ^ 

LEMPESE' à>^rr. 
ereipirCé' 



sceWe IX. 



I)AMOîir^ IiBftlP£5£', LISETTE ' 
MARIN charge d'une greffe W4tlf^ 

, MtARlN. 

, ,A.a,ali, ah!'' 

DAM ON, 
. , . . <!iuî te'6îe rire ainfî> " , 

' ' MARIN. 

Eift,Moafie>^i» 

Oiiif 
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iLifette.- 

Apprcns-moi ce quife paflTe ici." 

Ne fais femblant ife ricû.- - r -J 
DAMON. ^ 

D'où viens- tu, double tfattr^f: 
Dans IMtat oh JeTuis peut-on laiffer un paître » 
L'abandonner aux-mains.d'un-bucor , dui^loui^ 
daut^, ,, ,„ 

MAR.IJ4. 

Il falloic- apporter TOtrc malle ici haut#^ 

DAMQN. 

Il falloic fe hâter. 

M A. RI N. 

^^-^ L^^harge eft trop pefantck ^ ;. 

Votre malle , Monlîeur , pefe deux cent cinquante j; 

Par ma foi quand j'aurois la force d'un mulet • • • 

DAMON. 

ChargezJafur ledos de ce éiâudiï yafcti;: 

^ LE M PESE* 4f/«r^^ T 

Encort; • ^ i . ^ 

MARIN. 

Quelvaler, s'il vous plaît? 

DA.MON. ;: '' 

djarmagnolci. 

Un ^çnét , qui depuis utic heure me défoie , 

Dans mon appartementqu'il^ aille la porter l 

Achevé cepeadant toi de me d^bottcriN ;^ /. , 
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se A R I N mettant rudement la malle fur le^ 
dûs de Lem^eft» 
nez donc. Carmagnole. 

LE,M}rESE'-lar^$/^'mtcke0r. 

Oh , le diable t'emporte, 
tiefçauroîs porter un fardeau de la forte-, 
crois que tu me prcns pour un cheval de bats^- 
ieu, je reviendrai quand il n'y fera pas. 



SCENE X. 

IMON , L I S ^ T T E> MAKlN^ 

DAM ON., 

r IfettCy fais Tenir L^onor , je te prie,, 
fôn retardement A la fin je m'ennuie* 

LISETTE,. 
rais^Monfieur». 



W 



\ *;....:. . ca-ir' 
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SCENE XL 

DAMON, MARliNv 

DAM ONi • 

TT E bien que c'en fembicri 

r Jri ^ Maiitfi 

Jùi bien turlupiné Monfieur le Medeciné- 
L^onor après tout doit'^rc bien coquette y 
Si d'uapareil galant elle entend la fleorette. ^ 

MARIN. 

Monfietu^, il ne faut pai ÛiCpattt fur tés "goùlâ^i = 
Ne vous y trompez pas , tel pafTe parmi nous 
Pour un fat, on benêt» un nigaut, uneçruchey^ 
(^e des fcm^me» fouVent il ' c^ la coqueluche» 

DAMON. , 
Paflfeencor pour Léandre, îl a quelque agrément- 
IP eft donc à Paris malgré tout ? 

MARIN. 

oui, vraiment^ 
Je viens de lùri parler, vous dis-je, à l'heure mémci 

D A M ON'. 
Et tu ne doutes point que Léonor ne l'aime | 
MARINt^ 
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A M O N. 

IlXl inftruic da tour>« 
Que laTànceptétend joUerà mon amour? 

MARIN. 

Ueneft informé par moi>méme«^ 

D A M ON. 

Le traître î ' > 
AVanc la fin du jour , je lui ferai connoicre • • • « 

MARI Né 
Je voUs croyois guéri , Moniieur , abfolumcnc* 

D A M ON. 
Kf tout4-fait encore, A parler franchement , 
Et j*ai befoin de voir cous, les cours qu'on m*ap-f'- 

prêce. * 

Mais commenc ( Leonor mrcroic-eUe^ bêce , . 
K'peuc^Ue me cendre un lï groffiêr appas ? • 

MARIN. 
Bile TOttf croie Aveugle , & vous ne l'éces pas ; 
Fêut-'étre que l'étaoc , vou^ prendriez' le chang^v 

D A M O N. 
Itfaudroie quejeifuffecn un ttac étrange ^ 
Et que j'eûvre perdu cous les fens à la fois. 
Mais quelqu'un vîetlt S, c'eft la Tante je croîs ; - 
C*cft cllc-mcme , fonge à féconder ma fcinct, - 

MARIN. 
Allez , je fuis aui&ic^ / h'ayiti aucune crainte*-^ 



t^i 
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SCENE XIL 

DAMOn , LA TANTE , 
MARI N* 

JDAMON. 

XL. Eonor ne vient point ? 

MARIN. 

Hé, Monlîcur, h voici»/ 
O A M 0*N allant vers la forte. 
Ail Madame. 

M'A RI N Parrêtànt. 

Attendez , ce^n'eft pas par îeS 
Oh Diable allez -vous <fonc parler à cette porte ? 
LA TANTE contrefaiCant la voix dé Léomti 
Ah Damoii, quel chagrin de vous voir de la Torct ! \ 

D A M O N. 
Que fa voix cft changée î 

MA%IN. 

Oiv'vbus le diToît hienr 
Mais aoprés de Tes traits ', Monfîeur , cela n*éft 
rien. 

DAMONa. 

N^fnporte , eUe a toujours pour moi Tes mèmt» 
cbarmei. 
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LA TANTE. 

tîA ! que votre accident m*a fait vcrfer dci larmci î 
Si vous fçaviez mon cher. 

DAM ON. 

Ah , je n'en doute pa»» 
^A TANTE. 
[Je ne fçaurois parler > & mes foupirs • • • Hdas! 
I Je lie fçais pas comment je Aiis encore-en rie* 

DAM ON. 
I Ne vous affiigeî point, Léonor , je vous prie , ' 
Vous me percez le ccEur , fongez que vos attraits 
1 Poarroiait partant de pleurs Ce perdre pour jamais* 

MARIN. 
1 Ellecn a déja'bienj>erdu , l'état funcftc . ..♦ 

DA MO N. 
Poua-^m Aveugle, hélas !<*eft trop ^ece qui refte* 
Après tdus cçs attraits que tu dis il changez , 
J'aurois piaîfir peut - être a les voir dérangez: 
Uûc beauté bizare afou vent i^art déplaire. 
Bien plus que ne fèroit une plus régulierew 

Vous. devez "donc, Monûeui' , ac vous chagrluci» 

.|)oint, 7^ 

^a bc^ut^ de Madame eft bizarre^ tel point. «^ 

' ^'^- • ^l.a'/ta.n*e. ^ 

JEnfîn de. ma be^é V f^oique vous-puiffiez croire | 
^« Sur bien d'autres on* pf^iuc me donner la vidoire ; 
Pour mon efprit , il cftvâjfg^cnfé.jleaj^ ' 
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VOniti^eii fait compliment au(Ii de cquces parts. 
D A M O N. 
Ah> Madame, ©n fçak trop qwe \c^çll une mer- 
veille. 

LA TANTE. 

::De mille doux'propo? rcmpljffsuit votre oreille 9 
. Je vous ODiifplejrai d'avoir perdu le* yeux , 
Je veux étreavec vous en totw tcow , en tous lieux» 
DAM P N. 

• Que Jaurai de plaifir , hdtiez-donc cette affaire t^ 

* Et courez promptement chez le premier Notaire, 
Mptfçz dans le Contrat tout ce qi^'il voiis plaira > 
Laiffez mon nom en blanc qu'ici i*on remplira , 
J'ai mes raifons qui font d^peu de confequence , 

. Pour vous , fignez toujours , & faites diligence. 

LA TANTE. 
J'y vais , & dans l'ii>ftant je ferai de retour. 

MARI N Us à taxante. 
Prenez quelcyie Notaire éloigne du Car-four^ 
Et qui nepuifle ici reconnoîtreperfonne. 

LA TANTE haiàMarin* 
^-Cfeft fort bifin;avifif , la prévoyance eft bonne, 
Lorfque j'aurai figné , j^envoyerai le Contraf , 
Et nç paroitrai point de peur de quelque éclat,, 
Il pourroit furvcnir des^tmis. de ton Maitrf , 
Qui me recoimoifl&int gdteroient tout peut-être 
^ D A M O N. 

Vous n'êtes point partie! ah, ce retardement^ . 
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: Amon cœur amoureux eft un nouveau courmenc » 

"" Ljl TANTE. 
'J*y vais, j'y cours, j*y vole, & je reviens de même*' 

SCENE XIII. 

DAM ON, MARI N. 

M AR IN. 

"^ M AugrAIçudç la foUc. 

b A M O Nv 

Allons , ce ii*dl pas CQQ^,] 
l'Ecijé prÀeà$ poufler Uchofe jufqu'au bpuc ; 
Je veux ^ue LempeA^ . . • 

M A R l N. 
Paix, fapperçQi'sL^andjr^i 
Votre denèin éroic de; Tcmrrie Xuiptjeiidre » 
: Le voilà tout furpris, 

. DAMON. 

' Il n'eft pas tems encore 
;lEc jc viçux le furpDôndxKavecque Léonor , 
Je fmffedansma cj^ambre». (k. |e vous lai/Tc w 
/embl^ 
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S C E NE XIV. 

£• IR'-A N D R É V M A R t^ 

4frh .avdf conduit Damon jt^qud 

la forte de fon ffpartewent^ 

LE A N D R E. 

JjlrE'bicn, mon cher Marjn. 

M A-R 1 N,' - 
Ayanccz-voas. 
:4LEANDRE. 

::.■:. :.. ' ^ttxcif&f 

•Comment cela va-t*il ? • .... 
•M A R ^ N. 

Tout va bien , Dieu mer-ci , 

Et com«K on l*efperoic ^ la chofc a réiiflu 
Votre Oncle a pris le change. 

LEANDRiE. 

: IlépoufelaTantc? , 
M A R I N. V ;,: 

Elle.eftcheE le Notaire à remplirnôtre attente, 
.Mais voici Léonor qui peut vous afliïrcr •• • 

SCENE 
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se ENE XV. 

LEONOR /lEANDRE, 
MARIK , LISETTE. 

L E A N D R E. 

H.E bien , Madame, enfin , on peut donc e(^ 
perer • • • 

LEONOR^ 
Selon ce qu^aura fait ma Tante^ 
M A Jl I N. 

Des menreillei p 
Elle a de notre Aveugle enchanta les oreilles , . 
11 accend le Coacrac qui s'appréce à figner. 

LEONOR. 
Je ne fçaîs pas comment cela pourra tourner » 
Mais quoique Ton oppofe à mon amour extrême , 
Soyez fur que toujours vous me verrez la mémç» - 

LE A N. D R E. ^ 

At^, quel efpoir charmant 1 TouiFrez qu'à vos ge- 
noux* 

MARIN. 
Chût , ne remue» pas l'Aveugle vient à nous. 



Xomtjh ^^^ _^ H 
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scEN^E xvr. 

DAMON , LEONOR , LEANDRE,, 
LISETTE, MARIN. 

DAMON. 

CHàrmànte Léonor , votre voix adorable , - 
Frapç eacor mon oreille. 

LJ SE TT E. 

Ah , voitàbien lé Diable» 
DAMON. 
▼oosrn'Aces poine partie encore » & root a'modr^^* « 

M AR I N. 
I^rdonnez-moi , MônûeUr , c'èft queHc cft de re- 
coure 

DAMON. 

fiéWcttJ5|û?^rei Vous fait >> 

MA Ri N. 

Le Notaire eft en vilïéi^- 
D A MON. 
II en feat prendre un autre , eft-il fi diflBcilei ' 

LISETTE^ 
Elle y va retourner. 

DAMON. 

QM'fille refte on moment*'' 



i 
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Jeferai bien payé de ce retardement , 
P» les doiK«ws quîvon^fartirdfrcctic b^^ 
^edkes-^ûnc cent foif ^ mon amour voiii couche»- 
Redoubles, Léonor, ce*.foupiriS amoureux > 
ÇuivkanencdemejBiectreaa comble de mc^vonÀ^ 

LEOHOK bMsÀMsrm, 
Qt^ lai ^di&ôc^ m; irantç;^^^, , 
M ARlNi 

A m*en fenouvehîr. 

, Jufte Ciel î qu^diïe gène j 

Affôni , puiîbu^tî lé faut^* bVi ; jt tiniiîiJae èa^ - 

vôusr\ -^ ^ ' ■' --'^^n . ■ 

( Se tonmàtk ÀfiMitè. ite :^mkdr€. ) 
Je fais cou^ mon benbeur de tous Toir moar;^ 

, ;.^^. .,..^ ^ ti^A'M.aNi^ ^' • ■ ' ^ 

B«i. Quelle impudence ! mais ne (kifbns rien ton* ' 
nôlt^e•^ . . . ■;-;^' ^'^ :^'r , :f;: ..;^^ 
-U- ^-jtSiîtrfjètdeJ'étréî ' 
les^ efFecs. 
LÈOKÔR. 

Jtfn'jen mérite point de tout ce qufejcfaïs." 

■ '-•• .'i it-f-.-^ •, ■ ,^,'. ^ «* ..- r • 

Croycz"^ que je ne fuis ^q'ie mon a mour extrême' ji ; 

. ^Setûurn^nhoAjoursJucôié deLéan^rti) 

Et que je vàs4cî ; ti fwl oDJct <jue i'iâime. 

Que ne pjcuc-il^ vous^Voir de'mâ^iâem t^Hrfiaffsf) > 



«w^^Quciefuisfatisfaïc , auè/ 
De ma reconnoilfailté attendez U 
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Ah î qu'il fei'oïc contcrit. ^ ' 

LEO N Ô K donnantih main k L^ndréi ; 
Oui , ma main (Uic mbn cceur , & dans cette- 
journ^cr ... -.^ ^ vi - 

Mer vœux feront xtiivW&lét' néibttds^d'tfyfll^ 
rtée.... . .^r >IA M 

'* BfU M O l^'/^iàw;d4»»f/»m d^t L'^ndrê, 

Donnez-moi cette maia qui . va n^e rendre ^ héa^ 

reu^i • 
Qiie paç .fi^jlk baififrc, atiin doux q^*;s^moureux.«.« *- 
Quelle main ed-ce là , que faut-il que j^ EBdU^ ?. 

( -'^ MA Ri W^ifaf^éd>mK\ / ; 
Ceft la mienne, ' Mbnnèur. r t jf, 

D A MO N donnantut^ foufitt ÀLiéi/lidrii' 
. "^^ Tiens , de ton iofoliîwce ♦■ 

Màraut , voiUIe prix. 

t E UN R % i Z;/4»>/r<r ' 



Je /liisaiidâc 
D AMON. 

Je t'apprendrai, faquin. • • •. 

M A ^l N d'un ton fleurant cofftme s'U avo& 
. tef^ le fOHfm 






:f Revenez-y pour Voîr»;^ 



L E A N DR E bt^siHarin^ 
T<ç,]]^ues-tu de xn9i l 



•O 
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LEONOR. 

itrous (fiitCcKjcvM retourner au Nocaire*' 

X> A M O N^ 
Allez donc, & hâtez ce« précieux inftans » 
Q^^li apporte au plutôt it Contrat , je IViaens. »V 

I ' • I 

^; SCENE XVI L 

DAMOI^I, MARI^Nv , 

( ' . . ...... ' 

J L n'cft paî avec inoi bcfom que l*6n s^prî^ejf- 
Je yous aï , comme il faut , donné votre réplique » 
Maif , s*î\ vous piait , Monficur , quel eft votrt^ 
deflein? " ' ' 

; dA\mon. ' '''^' 

IT e marier la vieUje f y^ le ^decm. 

M A R IN. - , 

Qu3if Monfîeur Lempefé, le mari de îa Tancé JT 
f.f^trinÇferoiri^jî^p^, & {«fj^iéce plaifante , 
Je vais vous le cherche|;<,.j&rç^is|>ien à peu prés. • « 
Mai^i^Mnma foi la,b6te entre daits nos filets , 
£t le V04C1 lui - même* 

/::^ - ■ ■■ ^! :' i 
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se EN £ XV il I. 

1>AMÔN , L E M P ES E\ MARIN, 

V /ÙLéollor«(^clft?- 
M À R ï N ^ri/f ^>»f »^ 
Cficx le Nottairc. 

LE M P E SE* Bms à Marin. 

O Gfel ! «judlc triflc nouvelle î 
j^lle ?^pOuCc. Dampn* . , , , T 

M A R I N , /i/ïi à ifw/»tf/?. 
; C*cft à fon grand riegrcc.^- ; 

LEMPÈSE». 
Je'vençif l'îrifbrmer^ tout cç qufi j*àt fait* 
Mon frcrc m'ayaiK dit (jueî'affaire ^coit bonncttt- 

A-^tti donc parles-CU f 

' '''^"^''- " viAVii^y ~'''"'^ '''•'- 

Tk me trompes îj'iàîtens marcher quelqu'un icit 

LEMPEi'Ev"''' ■ ' ', " "■' 
J^ tremble» 
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lyA M O 19 gapittntta po^e^ ^ tÂfonruaufigt^ 
faut Mi;e€ fon bâton. 
Je» me veux cclairtîr dfe icccù • 
ViAVil^hds humfefé. 
Que lui dire , ma foi , j*àî {^erdu la (larole. 

L E M P Ë S ^'hask Marin. 
1% ce que eu voudras. Mais plus et Carmagnole*' 

MARINA DâfhM. 
Ced Monfîeur Letopcfé » tréi fçavant Médecin» 
Qui vient vous apporter un remède divin , 
Que pour guérir 1 es yeux il fouticnC admirable. ' 

DAMONj 
Vraiment d^in pareil foin je lui fuît itéevaWe. 
Je ne fçais pas , Morifieur , p^r oùj^ai mérité, 
QUe pour iMl Vous puiflîez avoir faftt ât hotitX. 
Deinnet-iAôi ce femède , il faut que je IVprouVci - 

MAKlUhaskLimfefé. 
Allona^, clierchei , Monfîeur. 

L E M P£ S E' i^ i^ï/larin. 

Qije yeux -tu que je trouve ? *^' 
MA Ri N ids M Umftté. 
N^àvex-TOiis point fur vous quelque poudre, quelque - ^ 

eau. 
P6iir le (kire encor mieux donneir dans le panneau* " 

LEMPESE'^^iAMiiriM. 
J% delVâu pour le tein ) fliatsrfeile «Ue eft trtp ; 

forte» 
14 cpmpofition en eft faite de forte. • • r- 
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Bon , bon , donnez coujours , pour ibrtir d*èiiH 

barras. 

L EMPESE* bas a Marin. 

La voila , prenez oin qu*il ne s'en ferve pas. ^ 

MARIN regardant U flacon^ 

^ Qu'importe, ta belle eau , la vucefl «^claircic 

Seulement à la voir. 

DAMON. 

Je vous en remercia | 

Si j'en fuis foulage , je vous devrai beaucoup. 

MARIN. 

Vous ferles bien furpris de voir clair tout d*un coup* 

DAMON. 

Comment , je donnerois tout ce que je pofTedey 

Qjic je croirois trop peu payer un tel remède. 

MARIN. 

Mais , Monileur , pour ggicrir , il faudroit cooi" 

mencer. 

Par bannir L(fonor , & n*y jama is penfcr ; 

Car la femme à la vue çiï touc-à-fai( contraire* 

L EMPESEE 

Hypocrace le dit. 

DAMON. 

Mais comment veux-m faire? 

La rupture A préfcnt caufeioit trop d*cclat , 

.Oii va dans ce moment m'àpportcr le Contrat 

Signé de L^onor. Elle pourroit fc plaindre y 

....... . A payer 
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A payer le dédie on me poorrolc conCraxndre* 

LEMPESE'. 
Et pourquoi ? Lconor ayant beaucoup d'appas , 
Quelqu'ami ne peut- il vous tirer d'embarras , 
Envers elle acquiter la parole donnde ? 

D A M N- 
Monfîcur , quand il «'agit des nxuds de Thymcnt^e, 
On ne voit point d'ami être affez généreux , 
JuTqu'à franchir pour nous un pas Ci hazardeux« 

LEMPESE'. 
Il s'en pourroit trouver,qui CtLj\s beaucoup de peinet 
Se char gerbient pour vous d'une û douce chaîne* 
MARIN. 
3as. Il gobe l'^meçon.' Hat^t. On voit alTez d'à. 
mis 
Prendre en de certains jcas la place des maris; 
Mais ils s'en tiennent là , fans rifqucr davantage 
Et laiiTent aux époux les charges du ménage* 

D A M O N. 
Enfin je vois qu*il faut expofer ma fanté » 
Car perfonne jamais n'aura tant de bonté* 

LEMPESE'. 
Pardonnez-moi , Monfieur, i*ai trouvé votre af- 
fairé , 
Un homme à qui déjà Léonor a fçû plaire , 
Et qui d'ailleurs , je crois , ne lui déplair oit pas 

DA MON. 
Qui feroit-ce? L'efpoir de fortir d'embarras 
time II* h 
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F latte déjà mon cœur , & ma joye eft extrême • , ; 
N'Héficez point , -Monncur, à le aammer, 

LE MPE S E\ 

Moi-même, 
Qui de vous obliger eut toujours grand defîr, 

DA MON. 

Quoi î vous pourriez, Monfieur^ mef^irc çcplaifir? 
Epoiifcr Léonor ? ah , quelle çiMapilaifancc î 
Quels feront les efl^tsdema reconnoiiTance ! 

M AKÎ VI À Damim. 
Voilà ce qui s!appelie un véritable ami 9 
Monfieurnçvousveut pas obliger à demû 

DAM ON» 

Puifque vous voulez bien me faire cette grâce , 
Vous n'avez qu'à figner le Contrat en ma place , 
On va me l'apporter dans ce même moment. 

LEMPESEf. 
Léonpr en fera ravie aCTûrément. 
D A MON. 
Pour plusdéTûreté , faifons croire au NotfLÎré, 
Que vous êtes celui pour qui fc fait l!afFaire , 
.le Contrat eft déjà figné de Léonor , 
£t, comme on n'a pas mis mes qualitez encor , 
Avecquc votre nom on y mettra les vôtres. 

MARIN. 
Il fan t bien s'obliger ainfi les uns Içs autres* 
Mai^ le Nptaire vienç> 
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D A MOU sLefff^efé. 

Cachons lui tout ceci ^ 
(à Marin.) 

31 y prens garde qu'aucun ne nous furprenne ici* 

{ Marin affoftt une table & denxfiiges avant 
de s^en aller. ) 



SCENE XIX. 

D A M Q N , L E M P E i£', 
L É NOTAIRE. 

LE NOTAIRE.^ 

Tous prélèns , Salue. Jamais dans mon Etude, 
^ Avec tant de jufteflc & tant de promptitude » 
puis vinp-trois ans il ne s*cft fkit Contrat. 

DAMON. 
in 9 quoîquMl en ibic^ coût e(l-il en état? ' 

L E N O T A I R E. 
[ , MonTieur , il n« faut feulement que nt*aj»^ 

prendre 
lom 9 les qualités que le futur veut prendre, 
is, Mcffieufs, 4 vquîr voir les yeux que je vous 

▼ois . 
des deux s'il tous plate | t& aveugle ? 
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LE M PESE'. 

C*cll moi. 
LE NOTAIRE. 

O "Ckl \ qui l'auroic crû 9 c'eft vraiment graad 
dommage. 

L E JM P E S E\ 
Il efl yntî , maii fignpns, fans tarder davaQcage* 

LE NOTAIRE. 
Ilfaut lire du moins le Concraç* 

LEMPESE*. 

NuUemeiic» 
Léonor I^a fîgoé , je /îgjie aVetiglément. 

LE NOTAIRE. 
La Future c(l préfiante > & vous encor plus qu'elle* 
Signez donc , c'eft , je crois y Damon qu'on vous 
aiyelle^ 

LEMPESE'. 

I^ie me donner ce jtipm Je n-.Vtoîs ayiXcT 

( Ltmfejéfigntle Contrat^ & U mtaireim ccmdHif 

U main le croyant aveugle. ) 
M^is je figne toujours Damien Lempefcf* 

LE NOTAIRE V^ri^, 

Vos qualîcei? 

L EMPESE*. 

tiélas! après mon infortune» 
Je ne crois pat > Monûeur , en devoir prendre au- 
cune ; « 
Bon Bourgeois de Paris, &celarufEr«« 
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D A M O N. 
ieu, MonfieuT) canrôton vousfadsfera» 
1 aura même égard à vocre diligence* 

LE NOTAI KE. 
: ne demande rien , je fuis payé d'avance ; 
adame Léonor a fçû^ prendre ce foin ; 



: SCENE XX- 

BAMON, L EMPESE'. 

LEMPESE% 

r^ E beaucoup de finefTe on n*a pas eu befoin ; 
i-^ Mais i Moftileur , pardoflnez à nfon impa- 
tience 9 
e cours à Léonor apprendre en diligence 
{ue le (brt a rempli le plus doux de Tes vœux. 

D A M O N. 
kUcx y mon cher , allez , & tenez-TOus joyeux* 
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SCENE XXI. 

D A M O N feul. 

MA foi , je m'^pplaudh , & le cour Atrof 
drôle, 
Avec notre bcftét j'ai bîenjoiié mon fÔle ; 
Il eft cems de finir , je fuis «(fer inflfuic , 
Et f en al vu bien ; plus qu'on ne m'en avoit dîr# 



£ 



SCENE XXII. 



DAMON, MARINv 



MARIN. 

Il yf Onficur , fongex à vous , L^onoif ât Wandifr 
^^* Vont revenir ici , je leur ai fait entendre 
Que vous dormiez» 

DAMON. 

Fortbicn il faut, mon cher Marin > 
Que quelque tour plaifant à ceci mette fin. 

MARIN. 
Pour voos, mieux feconderyli vous vouliez me dire*»» 
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DAMON. 

^riendrasdans-BU^chatB^re^ dii jefçaliraî t^hù 

ilruire a 
lefâur que deux mots pour que tu fois au fait* 



SCENE XXlil. 

MARIN fckU 

l, va leur préparer encore un nouveau tr«ir , 
O'avance je Papproave , ât mon ame ravie • • • • 
ïs voici cous no2s gens y joîions la Comédie. 



SCENE XXIV, : 

AI^lbjRE , LEONQR , il^T.TÇ^ 
' M AR 1 if>l. 

r LISETTE. 

LSbîeiiy dOit^'il encore? 

MAKttQv .> 

-A fiiifc tout trembler , 
araffixi taaàmok , je croîs , fààssle ItùviUiéii^ 

LEONOR. 
iNin^^rfefdeiim lie i& pour pcQ qc^UceiDMtt 

I iiij 
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Rev'civs nous arcrtn" ; car j€ fcfois perdu?', 
S*ilentcodoitlavoixde LjéAndrt. • 

MARIN. 

. Foxtbicn« 
i)ircottrcz à votre aifc , & n'appréhendez rien. 
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L E A N D RE, LE O N O R, 
LIS ET T E. 

L E A N D R E. 

IE ne reviens ici qu'en tremblant , je Parou^é 
Quand mon oncle fçaura la pièce qu'on lui 
joue» 
S'il me croit avoir part à cette invention^. , 
Ccit peu d'être fVuftré de fa fkcceffiôhV ' 

Son courroux . J • * ' 

LEONOR.. 
Touteft fait,, &ma Tante çft fa.ftmmci 
Qui comme elle vqudra i Tçaurii tourner Ton ame $ 

, t LrSvE TTE. 

Qaijs Jçs , comm^ncç^n^ , il çrijçhl • peJBsra.,;. I 
Fera le Diable à quatre » & puis s'appaifcra ; 
Ses foupçaiu ne pourront tomber que fur UiTjUiit^ 
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Tu! malgré fcs froideurs , hii'fut toujours con(V 

tance, 
x qui pour fevanger de fon nouvel amour y 
>ans nous ea informer ^ura jpué ce tour*- 
waiiTez-feur encr'èux deux dcméler la fufcc. 
e vous la garantis femelle auffi ruTce* • • • 



se ENE xxvr. 

EANfDRE, tEONTOR , LISETTE i 
M A R IK. 

M.AR1N* 

w.. ' DiCffSLce terrible ! inopiné malheut ^ , 

L E A N D R.E. 
[ue feroit-ce» Marin?. 

JLEONOR. 

Je tremble de frayetjr*. 
MARIN, 
amoa volt clair d*ua œil. 

LEANDRt. 
Ah Juftc Ciel rqu'cntens-jc r 
LEON OR. 
Kii« aMt&fpoir. 
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L IS%T TÉplemréniit. 

Quel accidenc étrange 
MARIN, 
if vient dé s*^ veiller avec un air Joyeux , 
Ah, Marin, m*a-t*il dît, ah î que je fuis heureux 
Je vois clair de cet œil , voilà mon lit , ma tabk 
Te voiLi , je te vois. Ah , remède admirable ! 
Eau divine , va cours au plutôt^ cher Marin* 
Va chercher Lempefé , ce fameux Médecin, 
Qui m'a fait recouvrer la moitié de la vue ^ 
ba moitié de mon bien à ce fervice ell dûë* 

LISETTE. 
Mais cette eau , difois-tu , n'étoit que pour le teini 
Et Lempcfé furpris s*étoit trouvé contraint. »• 
PeAe du Médecin , &de fon^eau divine» 

MARIN. 

Ce n'éft que par hazard qu'agît la Médecine ,- 
Parmi ces qui-pro-quo , fouvttir fî dangereux^ 
IlVen peur rencontrer entre milkun Wtttcur» 

V LISETTE. 
Erdc quel œil voit-il? 

MARIN. 
^ De l*œil droit» 

, tEO N OR. 
' ' Ah ! Lîfet 

De quoi t^informes^U , quand mon ame inqui^c 
Eprouve en ce moment le fort lé plus fatal V 
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uftndlë dois craindre cDoc^ d*uQ jdoi») d'un brof 
cal • • • 

LISETTE.^ 

hmrfoilcvoici. 

L E A N D R E. 

Je ne yeux point l'attendre f 
ir gagne l'^clcsdier. 

LEON OR. 
■ Que faites- vous , Léamlre ^ 
L'fréfentquHl voit clair, il va vous reiKontrer. 

MARIN. 
^tns ion grand Cabinet , vous ferez miem d'îen'*^ 
tr'fcr. 
LEA NI>RE entrsnt 0Uniit C^irm^ 
Me Ciel! quel revers. 
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SCENE XKVIL 

DAMCïN, LEONOa , LISETTI 
MARIN , LEANDRE caché. 

D A M O N. 

/j H ! quel bonlieur cxtrêi 
Qoor , jje puis donc en/in revoir tout ce que j'ai. 
Prcnc2 part, Léonor » au plaiflr que je Cens, 
O ciel ! qpel ceint ! quels yeux ! quels appas- ra 

fans ! 
Comment donc msi^lbeureux , eu la difois affireu 

MARIN. 
C*cfl. votre guérifon qui la rend fi joyeufc. 
Qu'elle a dans un moment repris toas fet attrait 

D A M O Nv 
oui , je TOUS trouve «ncôr plus belle (juc jamj 
Vous ne me dites rien , que faUt-ihquc je cro 

MARfN; 
Ge filcncc cft encore un cfict de rajoyc. 

D A M O N. 
Je veux bien m'en flatcr.Qu'il eft doux, mes enf 
De revoir la lumière après un (i long - tems 
le croyois n'avoir plus ce bonheur de ma rie ^ 
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^^y quel jJlaiiîr charmant î déjà je meurs d'cavîc 
l>e revoir tous ces lieux , & fur-tout mes tableaux» 
£e vont être pour moi des fpeâacles nouveaux. 

LE O t^OK If as M Lifette. 

- Dansibn grand«Cabinec il va ^'abord fe cendre* 

Que ficronsrnous Lifecte ? il y va voir Léandre* 

IfîSETXEen mfichtmtDamon d^tntrtf 

êUtns le C^bineU 

JB^s L anor. Il faut parer le coup* Maïs croyez- 

vous , Monfieur , 
Ne voir clair que d'un œil ? 

DAM ON. 
Pourquoi t 
LISETTE. 

Si par bonheur j 
Vous voyei de tous deux ? 

DAMON. 

• Non , cela ne peut-être. 
L 1 S E T T E. 
I^ans ce moment, Monfieur, nous le pourrons coo* 

noître , 
Souffrez qu*avec ma main. • . 
DAMON. 

Oùi-da , je le veux bkn« 
Jal SET TE lui couvrant i*«tl droit avec 
ftk main* 
Pariez, que voyez-vous ? 

P A M O N. 

Parbleu , je ne vois rieq. 
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LISETTE. 

*rRicndu tout? 

D A MO N. 
Non vraymciit* 
•LEON OKfiUfantJûYtir Léé^ndre dti C 
Sortez fans plua 
LISETTE. 
-Vous ne voyez donc rien ? 
D A M O N pmtrsnt Ldandrequiffrtdn 
Si fait , je vois ] 
Qui fore dans ce moment de mon grand ( 

LISETTE. 
Ponr le coup nous Yoila tous pris au cr^bu 

MAR IN. 
Parbleu , c'eft à ce coup qu*il ftiut crier i 
Et cet objet pour vous eft .un nouveau fpe£k 

,D A M O N. 
; D'oh VOUS vient donc à tous ce grand éD 

ment ? 
,£il<e de voir la fin de mon aveuglement J 
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SCENE XXV III. 

? A M O N , L E A,N D R E , 
.LISE T T E, LE MP E S £'. 
MA R I N. 

DAMON. 
|à # Ais j'apperçois ', je croîs, mon M^ecin* De 
yi graçc, 

^pprochez-vout, Monfieur, yeiicz (pi'on vous ca^ 
bralTe , ^ 

^ocre divUi .remède • • • 

LEMPESE». 

Hé bien? 
DAM ON. 

Aréuflî, 
c voisckîf def deux yeux. 

LEl^P ES E*ipart. 

Que vçuc -dire ceci? 
i cette guerifon , je ne puis rien connoitre* 

MARIN; 
(Tous êtes plus fçavant que vous ne croyez Pccre. 
ITotre fortune cft faire , il faut faire afficher, 
^etous les lieux du monde on viendra vous cher- 
cher, 
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JLEMTESE*à Marin. 

Je fuis tout (lupéfak , & plus heureux que fage. 
<Jui lîaurcfitcrû , qu'une eau pour pellerlc viûi 
Guérit le mal des yeux ? je vois que déformais 
On peut couchazacder après un tel Aiccès. 

< •marin. 

Ah , -parbleu , voici l'autre. 



SCENE DERNIERE 

PAMÔN , Î-EONOR , Ï.EANDR1 
1-EMPESE' , LA tÀntÉ, 
LISETTE, MARIN. 

D A M O N. 

< XI H , ah , c'efl nôtre Tant< 

H^- quoi la bonne femme eft encore vivante 1 

. LA TANTE. 
Çiic veut dire xcla , Monficur , vous voyez clair 

DAM ON. 
Un peu trop clair pour vous , je le vois i votre a. 

LA TANTE. 
Sî vous voyez Ci claîr , regardez votre femme ^ 
j*ai figné le Contrat pour ma Niécc. 

' ' DA M 
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D A M O N. 

Ah , Madame» 
LA TANTE. 
la voasfàchtun peu? 

D A MON. 

Moi y Madame » pourquoi ? 
û. Monileur LempeTé qui l'a figné pour moi. 
gardez votre Epoux. 

LA TANTE. 

Vous vous moquez » je penfe. 
D A M O N. 
né me mocqut point , p parle en conTcienca^ 

LËMPESE% 
ae veut dire cela? 

MARIN. 

Que pour l'avoir guéri , 
( Montrant U T tinte. ) 
t ce jeune tendron il vous a fait mari. 

D A M O N. 
>uvois-}e mieux payer.un fi rare ferv icc ? 

LE M PESE*. 

ne vieille ! . ■ ■ k 

LA TANTE. 

Un benêt! 

L EMPESE'. 

Une folle r 
LA TANTE. 

Unjocriffc 
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MARIN. 

Fort bien, continuel , c*cft i des npms fi de 
Qu*(Hi reconnoîc déjà que tous éces Epoux* 

LA TANTE. 
Pour me ranger de vous , oiii , je ferai fa f 
Ec je vous ferai voir . • • 

LEMP E SE*. 

Non , s'il vous praîc , Ma 

LA TANTE. 
Tout comme il TOUS plaira, Monfienr» ar 

vous , ^ 

tl faiit qtt*il me revienne h bori compte un Ej 

LEMFESEn 
Ah parbleu , vous pouvez tous àlTùrér d'un 
A mon âge époufcr une femme du vôtre ; 
Vous a^et cinquante ans , & des mieux mcl 

M A R I N. 
Hé qu'importe , Monfieat , vous la ra jeun 
JDonnez-W dccéteccau qui pelle le viTage. 

L £ M P E 9 i\ 
Ah, c'eft donc toi, Maraut; avec tbn bc 

B^ge » 
Qu; m'a fait tout du long donner dàiis Icpa 
J j ne fçaii qui me tient . 

>D A M O N. 
Tout beau , Monfieur , coi 
Ke vous emportez point. 
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LISETTE. 

Qu'as-cu fait double crairre ? 
MARIN. 

vrtus al trompé coa« , & j*ai fervi mon Màttre. 
n bonne foi pou vois- je en agir autrement ? 
ais avant de crier , artens le dénouemcnr* 

D A M O N. 
h^a , mon- cher Neveu, de vous qu!^llons-noas^. 
faire ? 

LE ANDRE. 
3ut ce quMl voui plaira , fuivez votre colère* 
l'ai bien inérit<^e ayant pu m'oublier. 

D A M O N. 
-bien donc ma vangeance , ed de vous marier ; 
K)ufez L<îonor , ce fera votre peine. 

L E A N D R E. 
fais tout mon bonheur d'une, fi bdié chaîne* 

D A M O N. 
^fh moi je renonce à tout engagement , 
imois , & c'ctoit-là mon.feùl aveuglement ; 
i recouvré la vue , & je veux bien vous dire 
ï j'ai vu tous vos tour^^flt n'en ai fait que rire; 
HIez qu'il falloir être bien patient ? 

MARIN, 
là le véritable Aveugle clairvoyant* 

F IN. 
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L SON ALTESSE SERENISSIME* 

MONSEIGNEUR, 

LE DUC- 




ONSIEIGNEUK, 



. Xe défit dtâtnt ^ut fat tûujùufi 
€H de trouver un œcks favûrabU 
dufrh. de VàTKVk vA lt issrB 
Serbnismmé > &\ de lui frocure^ 
luel^ueramu/emem, m^avûif fmt 



1^2 

nêkrttidUdù U Comédie j^e j^ak 
ttf^nmur dt lui ftréf enter, ^ 

Le Jujet me far ut très frûfrei 
amener des Fêtes , aujp nouvelles jue 
galantes j dans r aimable fejour de 
Chantilly ,• fé'jourou Us plus grandit 
T rinces ^ùi M Fr^tlna c^fhtptVfarmj 
fes Héros ^ & les Mufes farmj leurs 
FroteSteurs , venoient autrefois fe 
délajfer de leurs glorieux travaux^ 
Cétûit ce lieu , Monseigneur , 
que javois choifi four celui de ma 
Scène ^ ftrjuadé que quelques mer^^ 
veilles que le Peuple Elémentaire cmi 
fû inventer i Pordre & l'abondance 
qu*ony voit régner plus que jamais i 
tM OMroientrendu StxttutvtnfatUe. 
Mmt7fN.lhèMrtufemen$^ tetpe Fiéo^ 
ne^iéampas traui^éd djfex^itûtprit^ 
UaMUt^ nk iwtmurde donner oui 
Vuhlkun Uger^crayond^ i^magniji^. 
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fcencc fut taurêtt accêmfignie. 
Votre Altesse Serë* 

Kl s s I M E Ca honorée flufieuri 

fois de fa frefeMC y & m* a témoigné 

avec heaucouf de honte quelle ert 

etott contente. 

Cefi ce qui nie fait prendre la li-^ 
herté de lui dédier un Ouvrage que je 
n^avois fait que four elle , en attenm 
dant que mon imagination fécondée 
de mon zèle me fuijfe fournir unSu^ 

jet digne de contribuer aux fldprs 
d'un fi grand Prince. Je fuis avec un 

frofond refpeSf y. 

MONSEIGNEUR, 

DE VOTRE ALTESSE SERENISSIME » 



Le trés-humble & très* 

obéïTant Serviteur , 

LEGRAND. 
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du "Prologue, 

THALlE,Mufe de la Comédie. 
LA MUSÎ TRIVIALE. 
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COCAGNE» 
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coME 3 j e: 

i i \\ \ m M lui i iiii Bfflpg»» 

PROLOGUE. 

. i£ l^hédtre répféfgnte it MpHl^arndfff tfii$m 
îSCENE PRE Ml Ë R £• 

<? Ç N I P T. 

La % je^^eyois au pied du Monc- 
. , P^rn^ffe. 

J Rempli fi^s pç^cf ptcs d'Horace , 
.Qu'à ticber de monter derus» 
Mai$ je ne vois point de paffagc. 
Tome, l J, L 
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li6 .LE ROY 

Jc^rains de me noyer I "^ 

Daiu i;e maudit tKHirbier f ^ 

Dîi/quacitic^ d'Auceuils ont déjà faïc naufrage* C^û. f^ 

( La Aiu/t TrivialU fort dfi kotérbier ) 
>Dieux îquét mortftrc en îbrtT ' 

\.K MiJSE^TRIJ/rîALLî:. Dnbo 

^^^ "^n mo&ftre; parteè mîcuii 
Je fuis la Mufe trivialle > 
Qui du beau milieu de la halle, 
, ^vJ^>i fait. qu*un faut ju%i'cn^ffes,Iici^v 
*GENIOT. ^ 

Ah î Had^mc la Mufe, 
Je yoi4s de^natide excufe \ ! 
Ma foi je ne vo(is connois pas ; 
* .iï même pliis^^^ VoOTiTqpS^ 
Plus je vous crois Mufe bâtarde » 
LA MUSE, 
'out ce^*il vous plaira,/ mais faif^ie.du &aeû % 
our moi l'on a fouvent abandonné la Sçen^ 
PcThfi^eflf derMelpomjenMp •^ r^ r- 
. Et même en dépit d'Apollon , 
î me fuis établie au pied de ce vallon^ 
G EN 10 T. 
Hé, par quelle âflîftance * 
Avez-vous acquîs'tant d^honn^i-s ?^ 

LÀ MÛSEf. iJ:._.., : 
? parlons pomt d'ixonncurs , j*cn ai fort peu , je 
pcnfe, 
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Je ne dois même ma naiflance 

Qu'à certaine cfp^e d'Autcurt , 

^uln*«yanc jamais pu jouir dcsavanragei 

JOe Toir achever leurs ouvragea 

Sur un ThJdtre réglé , 

>u bon goûc du public ont enfin appelle 

Au Tribunal peu révère . -} 

De la Scène forefiicret * 

C*eft là que fans peur des fiflets , 
Ils ont Cçxi fe donner carrière , 
\t fe dédommager de leur mauvais fuccb, 
>*unc manière libre autant qu'extravagante. . . • 
Mais je vois un de mes Héros» 



S CE NE II. 

A MUSE TRIVIALLE, GENlji^T , 
P L A I S A N T 1 N E T. . 

LA MUSE. 

^ H î^vous venez fort à propos » 
loofieur Plaifantinet , je iùis votre fervante. 
PLAIS'ANTINET. - 
Bon jour , Mufè charmante » 
^hy parbleu cette fois je me fuis furpaATé» 
£c de moi vous ferez contente. 
- 'Lij 
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Taî dans mon fotiiîcr a^cc foin f a^fRî ^ 
Proverbes ,^colibecs yçoocçs du temv p^fl^.^ 
Dont j*ai f(çû çomppfer une piçce pUifaniC. 
Pour le coup JçÇoçhurnc en feratçriiaffé. 

GENIOT. 
Je le ywpL tou^nir cp Cothurne » & œ^ vej^ 

PL A 15 A NT IN ET. 
Ha foi , monpauyre^m^ , vous %urez ck la p 
Sur le Théier^ oîi you; voulez pn^iil^ 
Pour tctirfi^r du publlçl^s fuffr^ge^ 
Il ne fiiur que de Jban$ ouvrages , 
La médioçriçé oc Jç.pcut çoiîtcpcçr, 
CENI OT. 
. Conunent donc 4ine pièce jun tant foit peu pafl 
blc? 

PL Aïs ANTINET. 
Tout- cela ne ^v aut ,pa« le D tablf. 
GENIOT- 
V -^ la façoti donc vous m*eû parlei-Ià ^ 

Le publie a peu d'indulgcfigc , 
Et pour le contenter il faut que la rçienoe 
Egale le gcnie. 0*i r^t|Oontiïçr cela ? 
^îi jtrouver.iin Âutçur qui puiffe. • • * 
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SCENE m. 

V M USB TRFVfALLE^ 

CENIOT, PLAIS \NTINET, 

LA FAR IN 1ERE. 

EA FAR INI ERE; 

LevoI*- 
PLAISANTINET. 
Mnment vous prétendez s Moniienr la FariiiierCfv 

LA FARINIERE. 
Il furpaffié Corneille , & Racine , & Molkre » 
ai craduic des Auteurs pleins de difficultez. , . 
t mon fçaVoir portancleors ouvr^^es aux nucfi » 
ai Fait dans leortf Ecria voir cent mille b^atttel , 
.u*ils-i\^avaienc pa» y peat-êcre cwo-mém» biekv 

•connuësf* 
Q&i pour é^eer im éMccKiit ibpefâù f 
<m vpyei le Phoenix , le feol auteur iJfciftre 
Qas puîffe an Th^re abatu , 
Rendre ai^ourd'hui (on premier luftr^, 

GENIOT. 
Ma foi vous vous mocquez de nous y 
^u plus de trente ans vous tenez ce langâgri 
^ qjic jufqu'à prcfcnt il air paru de vous 

L ii] 
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Tor le Th<5àtrc aucun ouvragr;^ 
LAfARlNIERE. 
H^,x'ell la faute des AAcurs ^ 
De qui 1 envie , ou la malice , 
Ou l*ignorânce, ou' l'injufticcv 
Ecarte cous les bons Auteurs. 
G EN I OT. 
Pour cjuVn votre faveur le public s'intercfle , 
Et puilTe écre contre eux ju!|einenc indicé. 
Faites imprimer quelque pièce 9 
Voila votre Procès gagné. 

LA FAR IN 1ERE. 
Hé y ne connoic-on pas au^fi la fantdiûe^ 
Des injuiles approbateurs? 
Qui ne fçaltqueleur jaloude- ] 
PalTe encore celle dts Aâeurs ?* 
Ils appréhendent tous qu'un fublime génie 
Np sVleve au deSus de leurs produdiont^ 
Et 1« jcrouvanc en moi , pouffent leur tyrannie 
Jufqu*à me refùfer leurs approbations. 
Je veux efcaiader aujourd'hui le Parnafle, 
Et demander jullice au divin Apollon. . 
U n'appartient qu'à lui de me donner la pljtce^ 
Qui m'eii due au facré valloi^ 
Oui> c'efl à toi que j'en appelle ,. 
Souverain proteûeur du mérite affligé,. 
Tu ne peux mieux montrer ta puiffance immortelle 
* Qu'aifailant que je foi* vangé. 
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LA MUSE. 
IliSlt qu*cn ton cafcul, mon^iniVSufabjttlcjij * ^ 

Si eu nous difois vrai , croi*inoi , 
•Tuv^rroia dans l'inftant Apollon & les Mufe*, 
Accourrirau devant de coi. 
Que dis-}e 1 on me verroic ifioi-]ikéii)ie \ , 
Rentrer dans mon bourbier pour cclailler monter : 

Car ma foibleffc extrême 
Au merveilleux, aCi boh ne içaurok rcQfter. 
E#s*iift peut trouver', comme l'on m'en m^nace^ 
Quelque génie heureux don( les piroduâions 
Attirent du public les approba^cion» » 
On me verra bientôt abandonner la place; . 
Mais que vois-je ?Thàli€ , ah rf)oUr lecoupmafbîy 

Je penfe que c^efl ^it de moi% 
Elle a l'air enjoijéplus qu'à Ton ordinaire , 

Sans doute qu'elle en a fujet , 
Un noU- preflcntiinent mexiit ^u'elle^y aplairc , > 
Au fecQurSé je ne puis foutehir fôn aTpcd. j 

PLAISANTINET. 
Madame , d'où vous vient cette terreur paQique> 
LA MU SE. 
( Elle s*i»fhnc0 dans le èeurhUr, ) > 
La voix me manque ; adieu je tombe , c'en eft fait , 

PLAISANTINET. 
Je n*ai plus déformais qu'à fermer la boutique 9 
Que vais-jc devenir helas i 

De quel côté tourner me^ pas! 

L iiij 
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T H AL i F, GE N I O T, hi 

tARtmMt, PLAISANTINET- 

tA FARINIERE. 

i| Vôtre feikapprôèhe, adorable Thaï je> 4 

-^ Vous àye2 fait Centrer ce mofifbre en foA nfam 

San^ d<Mft» que kt Comédie 
Va reprendre le pàsqoîcllc avait cy-devantà 

T»AI,IE. 
Je ne puis tout d*^ cotip ïui rendre tous Icf chai 
mes ^ 

Qui Paccompignoknt ancrées; 
Cette Miife atrPatnaCTea camé miile allarme»!- 
Il faut , fî nous toaloiis la: réduire aux abois .-> 

La battra de fcspropres^armc*, 
Je. véû» la fepdafler affcc fts proprésf traits 9 
Il me faut pour cela quelque pièce boufonne ^ 
Qui fxy'itdtkns le goût à |:^ prés 
iJ^ celles ^a'Seile donne. 
Le public là prendra eomDie nu adiufttAent^ 
En attendant qif on lui preféliee 
Quelque pièce e*celfcnte > 
Digne démériter (bha^pkudidèmene». 
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FLAÏâAMTlNET. 

é bkn , prenez la-tniennc^ clic efl réjouiffiince: 
cdans le goût qu'il faut pour rcveiUer l'cfpriu- 

T H A L I E. 
n retrancheras tu ces mots ^.double entente ^ 
'ont le bon goû c murmure , & la pudeur rougit fy' 
t fuis Mu[è enjouée^ mais non pas inlblente. 

PLA ISANX.INET* 
ourquoî les retrancher ? ccqurvou* épouvante^. 

De mes pièces fait la beauté ; 

Et quoi que vous en purifiez dire ^ . . 

Pour exciter la curiofité , 

C*dï la bonne façon d'écrire. - 
T H A L I E. 

Gomment tyfle peux faire rire: ' 

Sans oflTenfer l'honnêteté f 
'u ne peux compofer une pièce aitiofkAtf J- 

Enjoûée i^tlivertiffante. 
Uns groffiere équivoque & fans oWccnîtd f 

. plaisantinet; 

Je B*y trouveroispas moir€ompte« 

TU A L I E. 
Va, m devfoîs mourirde hortWé 
PLAISANT IN ET. 
Je voui le dis tout lïct , 
Ce n*eft paf U mon fait ,. 
i'wae la gaiUardife^ 
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THALIE^ 

Ou plutôt la foctife. 
Va donc chercher fortune ailleurs | 
Je trouvera i d'autres A uteurs. 



SX EN E V. 

T fi A L I E, G E N I O 
L A F A R I N 1ER I 

T ft A L î Ef* 

il Lions, mes chers enfans , coatû 
^ Voyons qui pourra de vous deu 
Entreprendre ce que je vtux. 
Laifltz le foin d'un grand ouvrage 
Aux efprits d'un plus hau^ctage. 
tA VAKltilEKE iofonfantjlére. 
Jon Chafe^u^ 
En cft-iUu delTus de moi ? 
Cherchez pour un tel badinag» 
Des efprits du plusii^s alpy > 
Compofer dans ce batdage 
N aparcient qu'à des A uteurs foui* 
THALIE. 
Je croyojs ne pouvoir mieux m'adrefTer qt» 
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G s N I O T. 

AHez , Mufe , laiHe-le dire > 
iffit, j'entreprcn* ce que vous demandez r 
ans fa ire-rougir , j*efperc faire rire . 

Si vous me fecondei» 
raiidonc mVgaïerdansle goû^e la Foîrc^. 
courrai Tattrapcr*, du moins j'ofe le croire ,» 
ïTai-je voir nos grands & ferieux efprjcs 

Accoutumez à contredire , 
demander raifon de les avoir faire rire ,. 
Jrois toujours rempli le projet entrepris.- 
vois déjà forme l*«xcravagî|nte idée 
in fujec qui peut écre auroit pu reuilir.^ 
TH ALI E. 

G E N I O T. 
Ee Koy de Cocagne. 

T H A L I E. 

M peut faire plalfir, 
Car je fuîi très perfuadée 
Qu'il fournira de plaifansxraits. 
GBNIOT. 
r ne point perdre tems & hâter moa ouvrage^ 
J'emprunterai fek>n Pufage , 
Par-ci par- là des vers cous faits 
Ou daniRàtrine, ou dans Corneille, 
r le Roy de Cocagne ils viendront à merveilkà- 

LA FARINFERE- 
Mais quelle intrigue , quels portraits ^ 
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Qucîïcs mcBurs ft quels Câfâ^éresf 

Peuvent jamais entrer dans de pareils fujtftii 

G E N I o r. 

Quelles macurr f des moeurs étrangères; 
LA FAR INI EUE. " 
Ah», les mœurs de Cocagne , à de pedwenfânr* 

Ces contes bleus fonr bons à faire; 
liais je ne penfe pas qu'à nos honnêtes gen» 

Ces fàdaifes-là puifTent ptairèé^ 
THALIE. 

Les beaux cfpr itS affc2 ibuvent " 
& font fait reconnoître 'en une bagatelle . 
LA FARINIERE.. 

Parbleu vous me la donnez belle , 
Mônfieur , un bel efprit , c*éft un demi fçavant;;^ 
Traiter de beaux efpriBsle*^cns de.fon efpece, 
C'eft aux mouches à miel égaler les frelons ; 
Ou s*i\ faut m'iBxfHiquer avec plus de jufteflc , 
€»<ift au rang des oifeaux meccre les hanetons* 

OENÏOT. 
Axoustes fois difcours je ne da^ne répondre;^ 

Tu n*as pa» l*ombre du bon fens^ 

Et la pièce que j*Cntreprcns 

Va fuffireponr te conjbndre. 

LA FARÏNIERE. 
Si cela reUffit , rous allez voir beau jeu. . 

Pour mettre au defefpoîr Thtalie,^ 

£our déiokr U Comédie. ^ 
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pBour punir le public , je vais jectcr , morbloi , 
:Xouces mes|>iece$ dans k feu. 



se ENE VI. 

THALIE. 



E 



lies.Xèronc mieux là que ibr notre Théâtre* 
GEKIOT. 
Allons, Mufè, iledtems, ne m'abandonnez pai^ 
Déjà vous m^iDfpirei du badin , du folâtre > 
:Du boufon. 

- THALIU^ . , 
Garde-toi de tomber dans le bas» 

Tiens toujours Pegafe en haleine » 
'Srideen main. 

XjU ni o t. 

Par ma foi j'aurai bien de la pcinc^ 
Xe bas Sa le boufon (é refTemblent adez , 

Et je crains fort dans ma carrière 
-"Si quand je broncherai vous ne me ledreflTez ^ 

D'aller donner dans quelque ornière. 

- T H A L 1 E. 
SI lé hazard t'y fait tomber , 
Ne t'y laiffe pas embourber. 
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Releve-coi tout au plus vice. 
GE NIOT. 
.oui f mais pendant ce rems , /i le public $*m 
£c n je ne me puis aflez-coc relever ? 
THA LIE. 
^a « le public eft bon » il s'attend de trouver 
Dans ^<]u*on lui promet une pièce un peu ^lle 
Le pis qu'il en puifTe arriver 
Sera d'avoirxenu parole. ' 

F 22^ I>V FKOLOGVB. 
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ILE ROY DE COCAGN 

BOMBANCE, ^... .^ 
R I P A I L L E, sMimftrci 

F EL ICI NE, iDamesd 

FORTUNAT, ^ 

A L Q_ U I F , Fnchantcur. 

P H I L A N D R E , Chevalier E 

LUGE L L E , Infan^de 1 

ZACÛRIN, Valette Pii 

G U I L L O T , Nourricier < 

H OR TU LAN, > , ^. . 

FLORIBEL, S J^rd'"^* 

Tlufiimrs Nymphes faust^€tmUur de. 
du Partirre du Rty. 

XA ROSE, Fleordela 

LA RENONCULE , Fleur de la 

LE PAVOT, Fleur du fo] 

LE SOUCI, Fleur du toi 

LA V I O L E T T E , Fkur de J'ii 

LA JONC^UfLLE , Fleprdek 
TroHfe de Peuples Èïementairei 

L E S S I L P H E S , Habitaiis ai 
LES SAJ.|d.AN^ Hjjbium* 

D R E S 
LES ONDAINS , Habitansdc 
LES GNOMES, Habicansde 

TROUPE DE COCAN 
TROUPE D'E t R ANGE 
» PLU SIEURS NATIC 

GARDES DU ROY. 

La Scène ej m Pays de XL 
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COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

U TJfiAtu rcfrifente le Pays de Cacagne. 

SCENE PREMIERE. 

ALQUIF^PHIL ANDRE, LUCELLE, 
ZACORIN^ GUILtOT. 

'jttILANDRE. 

NW après avoir trarcrfé tant- 

Effuyé tbw à toûrmillc périlr 
divers , 

Be tant de fiers Géans combattq la puiffance , 
, Nous fommes arriver dans ce lieu de plaifance^ 




Tomt lU 



M^ 
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C'cft pu voui , fage Alquif , divin Magicien . ••; . 

A L Q U I F. 
Sani moi votre valeur ne voui fer voit de rien. 
J*ai fçu cal«ier les flots , diffipcr les tempêtes ^ 
Qu'un Démon mal-fkifant déchainoit fur vos c^tcs» 
Je vous ai conferré , me roilà fatisfait. 

PHILANDRE. 
Qui pourra vous payer d'un (i rare bienfait ^ 

A L Q_ U I F. 
Le plaifir d'aroir pu vous rendre ce fervicc»- 
Votre bras vous a fçû tirer du précipice , 
Où ces maudits Géàns vous avofcnt entraîné y 
Mais enfin fur la mer le courage etl borné ;. 
La valeur ne mer point à l'abri d'un orage. 
Mon artl'éul vous pouvoit garantir du naufrage p* . 
Il l'a fait I & le prix de ce puifftmt fecours 
Je le trouve à pouvoir couronner vos amours : 
Vivez heureux, Philandre, avec votre Lucelle ^ 
Elle toujours contante y & vous toujours fidelie » 
Dan» cette Ifle goûtez les piaifirs les plus doux» 

ZACORIN. 
OUI , mais par parenthefe, en (]uels litux fom^ 

mes-nous ? 
J'ai vu de beaux Châteaux , une belle Campagne» 

ALQ^UIF. 
Vous êtes , mes amis , au Pays de Cocagne. 

ZACORIN. 
M P^Jf de Cocagne ! aUont vite manger „ 
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\s- quelque bon endroit cherchons i fxxis loger» 
^ G U I L L O T. • 

. morgue, c'eftbien die , cherchons notre pi* 

tance ,• 
rêvons tous de faim. 

ALQiUÏF. 

Un peu de patience. 
ZACORIN. 
7ufs près de deux jours je n'ai mangé ni bû-, 
n eftomac en gronde , & veut être repu. 

PHILANDRE. 
Dmes-nousinieux q^evousf 
GUILLOT. 

Vous nous la baillez belle ). 
:re amour vous nourrie avec votre Lucelle. 

PH4JLANDRE. 
nmenc ? / 

ZACORIN. 
Il a raifon, dans tous vos dépfaifirf , 
us avalez dés pleurs , vous gob«^ dts fouplrs , 
us croquez des baifers, & dans tout le voyage» r 
Lis que demande ici ce grotefque vifage ^ 

PHILANDRE. 
>yons«^ 



Mïj 
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SCENE II. 

A L QJJ I F / P H IL A N D R E 
LUCELLE,BOMB^ANCE, 
2ACORIN,GUILLOT* 



J 



BOMBANCE. 



£ vrea» Tçavôir qui tôt» âtileiie hk^ 

L^âAtA , à te pîàffir de Vdtw y voir aullt. 

'BOMBANCE. 
Vouy êtes biea' wtûbéà y nous toiw feron* grande 

cherc; 
Quelle^geai^e^^-voo^ , il ne me fiut rieo tairez 

PH IL ANDRE. 
Jfe fais profélfion de Chevalier errant. 
Ayant pour cectc Dame eu quelque differen^^i 
Et dans l'ôcca/i««i embrafft^ fa^querel^ , 
Je mefuis vu contraint de partir avec elle* 
Après bien de* périls, un deft in plus heureux , 
Nous a conduit enfin dans ces aimables licuxi 

BOMBANCE.. 
Vous ne pouviex choifir un féjour plus tranquilà r 
lia Roy fera ravi de vous donner azik.. 
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L~re faut avouer, ma fbic'èft dnbonRoi» 
[oyeux j de bonne humeur» à' peu prés commemok^- 

PH IL ANDRE. 
Al t'îLbicn cto Sujets ? 

BOMFANCE. 

Pas tieof^ ctLt Ton Empiro^ 
A fore peu cf Ictndàtf • 

LUCBLLÊi 

£c ce qu-'on encéod dire • 
Bc ce charmant Pay* eft-ce une ytrit^ ? 

BOMBANCE. 
Oui , Pdwvle peur noattter un (éjpw enchanté $- 
Et je doute qu'au monde' il' en ibit un fembiablc^ 

ZACORIN. 
ïft-ii vraif qu»ôn y paffe & jour & nuit àtablé f 
Q«*bii y marche en tooe^ tcms fans crainte de»* 

voleurs^ 
Qu'on n'y foufre Avocats , Sergcns ni Procureurs ^« 
Q"c l'on n'y plaide point , qu'on n'y fait point 

M guerre , 
Q«e fans y rien femcr tout vienrdcflus la terre , 
Qpe le travail confiftc à former des fouhaits , * 
%cPon y rajeunît , & que de nouveaux traits • . . ;* 

BOMBANCE. 
^^n'eft rien de plus vrai, mais prêtez-moi l'ôreill^ 
h vais vous raconter merveille fur merveille. 
Qiwhd on veut s'habiller , on va dans les fùréts ; 
^ùl'ûn trouve d choifir des vcteméns tous prctsir' 
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Vcuc-oh manger ? les mets font épart« 

plaines. 
Les Tins les plus exquis coulent de nos foc 
Les fruits naifTent confits dans toutes les 
Les chevaux tout fceliez' entre dans nosn 
Ee pigeonneau farci , l'alouette rôtie , 
Nous tombent ici bas du Ciel comme la 
Dès qu'on ouvre la^ bouche » un morceau fi 

Z A C O R 1 N, 
Ma fbij'ai> beau l'ouvrir , il n'y vient qu 

BOMBANG E. 
L'heure n'eil pas venue , attens que k R< 

ZACORIN. 
Us font long-tems là-haut à faire la cuifin 
En attendant le Roy , ne nous pouriez-vo 
Faire pleuvoir toujours ici deux ou trois [ 

BOMBANCE. 

Il n'cft pas encor temtf , Te Peuple Eleme 
Qui fans fe faire voir met fes foins à nou 
A fon heure réglée à travailler pour nous. 

PHILANDRE. 
Un Peuple élémentaire a commerce avo 
Et quel ell-il ce Peuple ? 

B M B A N C E. 

Un Peuple ami des h 
Les Sylphes, lesUndains, lesSalmanc 
Gnomes. 



DE COCAGNE. i^r 

EU CELLE, 
snr * vous prétendez que dans chaque éietùtti^ 
un Peuple ? 

BOMBANC B» 

oui. 
ZACORIN. 
Quoi dans l'air f 
BOMBitNGB. 

Oui vrayirient. 
ylphes y par exemple , entourés d'une nue ••* 

ZAC OR IN. 
r pour promenade une belle écendud- 

GUlLLOTv 
otbrgué dans le fcu7 

BOMBANCE. 

Les SLalmandres y fonc^ 
GUILLOT. 
able qui voudroic avoir le chaud qu'ils ont. 

BOMBA NCE. 
Jndains font dans l'eau , les Gnomes dans la> 

terre ;. 
oi qu'entr'eux fouvent ils fe falTentla guerre^, 
avent s'accorder pour nous faire plaiflr ,. 
xisfervirici félon notre dedr. 
labitans de l'air vont pour nous à la chafle , 
Jndains font entrer les poiffons datis la naflW. 
land les Gnomes ont préparé ces mets-là , 
labitatis du feu font rôtir tout celàw 
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ttkis le Roi va venir , H eft dàhsToti parterre 
A parcourir les fleurs qu'y faic naître la tdrre. 
S{avez«vous quelles fleurs f 

ZACOftIÎ*. 
Non. 
fi O M B A N C ET. 

De jeunes beaûtex'i 
Des Nymphes dont l'âfped! rend les (ens enchantez 
Elles prennent la forme ou des lis ou des rofes , 
Ou d'autres belles fiéurinouvellemenrécloTet, 
Elles en ont l'èdeur , Pàttribut , les- couleurs. 

Z A C O R I N- 
Quoi ! le jardin du*R oi produit dételles fleurs ^ 
Je veux y labourer. Ces rofes féminines 
Malgré tous leur appas peut-être ont des^épines y 
Mais quand j'aurai mangé , j'irj^i tantôt fans bruit 
Cueillir dans ce jardin quelque belle <ie nuit ; 
Le tout pour éprouver û cen'êll point menfonge i 
Car t«ut ce que j'encens^ ne me paroit qu'un fongc 

( On entend mH fymfhnie-* ) 
Mais d'où peuvent venir ces fons harmonleut ^ 
BOMBANCE. 

Sansdoute, c'éft le Roi qui rentre daiir ces lieu»f 
^1 ne marche jamais qu'il n'ait de la mufique , 
Jtifques aux animaux , chacun ici s'êu pique. - 

G U IL LOT- 
L^biau-charivari* Qitoi les chats & les chîenSi •• 

BOMBA^Cl 
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BOMB ANC Ë. 

riîême? 

ZACORÎN. 

Ils rpnt ic î maficicns ,, 
es! ' 

BOMB ANG;.fi. 
Oiii vraiment ; ils ontlcîerciins organes* 

• ZACORm . 
ifi<iiens parmi nous font des anei; 
différence . ^ 

'it)MBAî^CE. 

Allez quelques moment 
lâbeauté de nos appartemens. 
indrai le Roi; je l'encens qui s'avance, 
ir confeil, & donner Audiance. . 

GUI t LOT. 
iUer Audiance au milieu de ce champ ! 

BOMBANCE. 
)mcs vont bâtir un Palais à l'inflant. 
tn change y é* H s^ élevé un Palais bâti ïh 
iêntles JÛolomnef fânt^e fticred'orge^ ^ Us 
enïde frmti confits. 
i , qu*aYois-je dit? 

GUILLOT. 
' ^ /Là plaifante méthode î 

: jen*aî jamais rien vu de plas commode. 

P'ff^ILANDRE. 
e ce Palais, 
'^ ÎU ^ N 
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Il me,paroicgala«^çX 
B 0MB A HQE^ 
Mais le meîljeur de tout c*cft qu*il eftexcell 
Al cft bâti de fucre , orné de confitures. 
aUlLL^OT. c 
Morgucnne , ()[ue J*^ 1 Ions m 4agpr d' A nçl?i^e^ 

^BaMBANCE. 
Le blanc que vous voyez cfeft dq.ftiç^c cîuad 

Z A COR IN ' 
Allons, mon cher Gjuilloc^aur plutôt goiiton 

B'ÔMBi^l^NGE. 
Et ces Colomnes font faiœsdejiUar^^dJorg^. 

lHôrgué came vicnc.bien >^ cai^j'ai «uU»U% 

B.QMBANtCE. 
To^cdoux ,daBS ce "P ahis M*^\cz riKr%ïm$^ 
Çcn'eft qu'en lejqutctanj:» ^Vwi Je pourra an 

GUIJULOT. 
Hocq^QQSï-ï^P*** ^^ <^^ V iporgi^ vaillftiqtt 

Ç OM^B AN-CJa. 
Arrêtez , vous ferez fondre notre muraille ^, 
Peftefoic des coquiris , ils vonupui^j^oriiici 

Hclasà notre faim^vou^ devez pardonner» 

BOMBANCE. ' 
Vous mangerez cant6t. Voyez quellç infoleni 
Gruger notre Palaii î Le Roi..,, Mais il s'a^ 
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se ENE m. 

l TIOY, B O M B A N CE, 
R I P A 1 L L E. 
Suite des Courtifans* 

L E R O Y- 

{Le Roi entre au bruit de Is Symfhcnie. ) 

I Uc chacun fc retÎTC , & qu'aucun h*cntrc ici. 
1^ Bombance > demeurez, & vous, Ripaille «uffi* 
Empire envié par le refte du monde , 
pouvoir qui Yéccftd une lieug à la ronde, 
ft que de ces beautés dont iMclac éblouit , 
:ju*on ccflfe d'aimer fi-tôt qu*on en jouit, 
le fuis pas heureux tant que vouspouriez croire* 
si diable de plaifir , toujours manger & boire? 
ns laprdflifion legoûtfe relcntit , 
i»eft, mes chers amis, viande que d'apétit. 
oielaffe fur tout ornant de tant de belles , 
ne pouvoir trouver quelques beautez cruelles > 
ces cœurr de rochers qui s'arment de rigueurs > 
i par leur reflîftancc excitent les ardeur*, 
dont on n'obtient rien à moins qu'on ne le vole, 
i dit que de l'amour c'cft là la rocambole. 

N ij 



1 n.jçr' l. E R O Y 

Je fuis dooc rcfoju , Ci vous le trouvez bon 
De lailTcrpour un tcms le Trône à l'aband< 
Le Trône cependant efljine belle place. 
Qui la quitte , la perd. Que faut il que jcfai 
Je m'en rapporte à vous, & par votre moye 
Je veux être Empereur, eu fimple Citoyen, 

B-OM BA NCE. 
Sire, je l'avoûr^ii , c'efl une triile v^ 
De voir à tous momens prévenir fon envie 
Et des plus friantmcts l'efloftiao toujours f 
N'avoir pas k Içilir d'avoir nifoif ni fai 
Les plalllrs ne font doux qu'après un peu 

ne. 
Quittez donc pour un tcms la grandeu 

raine, 
Par trop d'oifîv^té vos in€mbr€S vous (bnt 
Servez-vous de vps pieds , faites agir vos 
Et pour trouver du goût à faire bon tie ch 
Jepnez deux ou trois jours, ce n'eft pas un« 
Si le trop de fanté vous caufe dts dédains 
Souffrez dans vos Ecats deux ou trois Méc 
Us vous l^ .détruiront ,=-je me^le perfuade : 

Voilri moa feutimeot. A vous , mon cama 
. Jll PAILLE. 

Oi^i xje croique le Roi fcroit fort fageme 

De pouvQir quelquefois maagtr. mains 
jnentj 

Ne point laiffer fes çicds , fes mains en U 
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LIS quitter fon pouvoir c*e(l ce que je dénie. 

i '/qu'il eft beau de voir un peuple à fegenoux-i 

uve^-vous vous lafTer de n'obcir qu'à vous ? 

)mmenr ! vous vous plaigne* que tout va par 

^cuelle ? 

que la mariée eft , comme on dit , trop beUè ? 

irdeiK yptrc Couronne ^ elle vous va trop bien f 

3US feriez bien penautfî vous n'étiez plus rien. 

le l'amourda Pa^j , que la pitié vous touche ,* 

)cagne à vos genoux vous parle par ma bouche , 

^.pour mieux a(Iurer le bien* commun de tons, 

onnez un fuccedeur qui foit digne de vous. 

; I-E R O Y. 

'en délibérons plus ; aprér tout quand "j*y penfë, 

illois faire le fot de quitter ma puilTance ; 

tJt-être dans deux jourj je m'en BK>rdrois les 

doigts y 

1 fage Confeiller eft le bonheur des Rois. 

force de choifîr dnprend fouvent le pire. 

[paille, je voii^'crôis , & retiendrai l'Empire : 

: pour ï^compenfer ce confeil à l'irtftant , 

préteii^ vous donner dix mille écu? comptant» 

uoique l'argent ici foit fort peu nécelTaire , 

en faut pour jf)uer. Voyex ition Scçiretaire , 

aites en dreffer l'ordre, & je le fignerai. 

Uez. 

BOMBANCE. 

Ce n'eft pas tout , Sire , je vous dirai 

N iij 
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Que quclt^ucs Etrangers arrivez dans cette Mcv. 
Viennent vous fuppFicr de leur donner aaile. . 

LEROY. 

Vok)ntiers , oi* font-ils ? 

BO MB A N G E* 

Je m*en vai^lescbercbtf^ 
LEROY. 
Fore bien. Mais cependant qu'on »e,&i& ap- 
procher. 
Les Fleurs qu'en mo|i.parterre aujourd'hui j*af 

choiHes , 
Elles méritent bien l'honneur d'cixe cuëillie£i> 
<^'qo ouvre lejardiiu- ^ 
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SCEN E IV- 

^E R O Y , HORTULAN , 

F L OR I B EL y Plwfîeurs fleurs 

de difFe^ntes efpecesi 

è Théâtre change (^ ufrefenH un jdtdm 

magnifique j fiiéjititri lymphes jf font 

fous la fig^r^ 4fi^ttMS^ 

^ ,Xj# E$ briUantes couleur»! 

^ne me fouvibis plus eu blàzo» de 069 Fleurs» 

*'' H ont UL AN. 

[àus alloDf l^ëxpliiKjuer « mais! notre maaiere i 
|u?ôïi trouvera peut-être aiTez particulière. 
e^'F^ts pÂrlettI fiîfibole exptirctrà toer à toar 
esplaifirs, les tourmens qu^on éprouve en amour.» 

Le Primé vcrd eft eff eraitce ; 

Ei^ i'Hyaciritbe, amour chagrin i 

La Mar^u^ite, pafrieac^ ; 

Et l'Imi|^€dlei amour ùm fin* t 

N iiij 
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La Fleurs d'Iris eft inconOante; 
L'Eliotr pe , attachement ; 
Chèvrefeuille , concupifccnce ; -^ 
Et la Penfée, arrufcment. 

HORTTJLAN.. 

• Le Muguet, eftcoquetérie; 
Et la Renoncule, fierté ; 
La Marjolaine tromperie j: 
Et le Barbeau , fidtflité-. ^ 

^ FLQIUBEL; 

Anémone eft pef féveraflee r ' 
Fleur de Laurier , ardent defirij 
Jonquille enfin efl jpUiffance ; ^ 
Et Fleur de Pomier , repentira 
HORTULLAN^ 
Tubéreufeefl dédain. Mais 4ans leurs chanl 

Sire , 
De totts leurs attributs elles vont vous inftru 

ENTREE DES FLEU 

HORTULAN chante. 

Charmantes Fleurs , qui tour à tour 
Naiflant dans le jardin d'Amour , 
De ce Dieu marquez la puiffarice , 
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e vos diverfes beautéx 

os yeui'font enchâ.-itez ,' 

ï€ Tçavons à. qui donner la préférence; 

râlez nous vos quai icez , ' 

bus -en ftroni* la diff<?rence.; -^ • -^ 

SITRFE DES FLEURS^ 

V A ROSÉ, 

'^mrtUU difficultés 

itre mille F leurs- nouvelles 

irore a pris k foin de mfembellir , ; 

us mes épines font cruelles , 

is il eft doux de me cueillir» 

LA R^ENONCULE j , , 

"Bleut de la fierté». 

Pour des fleurettes^ 
De feintes douceurs^ 
yas n'avons que rigueurs* 
ec nous point d'amwurctocs , 

Point de faveurs i - 

Pour des fleurettes, 
ne livrons nos coeurs 
i\î des ardeurs parfaites^ 
^^os nos retraites :, .. ... 
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Amans trûMpeurs^ 
N'efperez par cueillir des Fleurs 
Pour des fleurecceis. 

MNTREE DES RC 
& des Renoncules. 

LE P A VO T , 

Ileur du fimmeiU 

Amans makraicez de vos belles j 
A yez recours à mes pavots , 
Dans les charmes du repos 
On ne crooVe point de criidlts» • 

Les (bnges amoureux 
Que mon pouv<Mr fait «naître ^ 
Par de douces erreurs fçauront combler 
On n'tfft .|amais plus heureux '" 
Que quand da.le x:roit être» 

LE S OUCl , 
^Uut: du tourment. 

Sans fouci ^ fims oourfiient.^ - 
Sans chagrin , fans marryrt r* 
Sansfoucic, fans tounooenc v 
Nul plaiiir en aimant. 
\ki cœur toujours coiitcntdan$ l*à«ïourti 
Ne coonoir pas le prix d'un fortuné mou 
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ex -cendré amant qui le plaint , qui foôpirr^ > 
Quand îLobtient ce qu'il défire, 
Trouve fon bonheur plus charmant. - 
Sans foiKÎ , fans tourment , 
Sans chagrin , fans martyre , . 
Sans fouci j fans tourment , 
Nul plaifir en aimant. 

LA violette:, 

Tleur de Pinnocencf. 

Jf^fuis la fîmple Violette , 

Je fais le plaifir de nos champs , . 

Je badine , je Ahs foUète > 

Profitez-en , jeunes amans. . 

Ne perdez pas ces doux inftaïis, 

Gardez-YOtts bien d'attendre. 

Pour m^tiëillir il t^eft ^'un ^6Af i 

Heurcu?qui le fçait prendre.. 

^NTRE'E DES VlOLETTESé. 

L.A JONQUILLE , 

Tleur delà jouijfanct. 

Nonc€n*eft plusle tea# 
B^ela-perfévèrance , 
Non ce nVft fJus le tem^ 
De&, fidèles ap^aiis»^. 
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Je crôuronne leurs feux. , je finis leurs foufFrancei 
Je mets enfin le conible à leurs concentemens. 
De mes faveurs quelle efl la recompenfe ? 

Je iiiis le prix de la tonrtance , 
Et fais fouvenc des inconftans. 
Non ce n'eft* pîus le tems 
De la pcrféverance , 
Non ce n'cft plus le terni '^ 
Des fi(Jel«Mmaiîs^^- ; 

ENTREE. 

de uutcs les Fleurs.- 

L Ë ROY. 

Maïs parmi tant de Fleurs qui brillent A nos Jeux 
Di«-m6i ton fentiment , laquelle te plaît mittix \ 

' F L O R I B E L ihtiii0. '^"^ 

Lajaloufe Amaranthei ^ 

Et PIris inconftaoce r 
Caufeht trop de tourmenta 
^>^ La dédaigncufc • 

Tubcreafe ^ : 

A trop d'entêcement ; 
A la peine je fuccoHibe -'- 

Lorfqu'il faut les arrachéi^, 
J*aimc mieux la ^ leur de pécher 
Qmî <iu p;remier rcnt tortibcé 
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L^ R O Y. 

; là mon goût, j'aime les- FJcurs hi^are*^ 
drois trouver quglques-unes plus rares. 
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Y, KORtULAN, FLOJII. 
ES FLEURS, BOMBANCE, 
T,E &c A l C^U rt., 
LLANDRE , LUCiiLLE , 
^CORlNo GUILLOX* 

BOMBANCE, 
ces Etrangers. 

LEROY. 

, Ah '. qu'eU-ce que je voi' î 
i Fleyr î' je fens certa in je ne fçai ^quoi. 
T.... une ardeur.... un.... je me donne au 
ble, 
j'ai encore fenti rien de femblablf • 

PHI L ANDRE. 
:-nous , "Grand Roi , qû*embraffant vos 
noux 9 
ions ai ces lieux vous prier. • • • 

LE HO Y. 

Levez-vous 
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PHILANDRE. 
' Sire , des Etrangers que le deftia contraire 
A pourfuivis long-tems. • • • 

-LEmOY. 

Il ne m*importe guér 
• Tout ce qa*il vous plaira , laiïïez-moi feulémen 
: Faire à cette beaut<l'mon petit compliment. 

Vous brillez feule en cette terre , 
"Vous effacez la beauté de Venus j 
Les Rofesde notre parterre 
Pf es de vous font des Grattes-cus. 
ÇTotites les J leurs s'en vênt,) 

PHILANDRE. 

Je tremble. Que veut-il par là lui faire entendre 

LEROY. 
Dites-moi , ma dondon , avez vous le cœur tcndi 
Etes-vous bien facile à vous laiffer charmer ? 

LUCELLE. 
Sire , cette demande a de quoi m'allarmer* 
A connoîcre mon cœur quel foin vous interefle? 

LE R O Y. - 
Je cherche une beauté qui foit un peu tigrefle. 
Je fuis las que l'on vienne au devant de mes vœi 
Et je voudrois languir du moins un joyr ou deux 
Parlez , de cet effort ^ous fentcz vous capable ? 

LUCELLE. 
Ah! Seigneur, à, quoi tend ce difcours qui m* 
cable? 
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DUS marier d'abord par l*ofFrç de mon cœur.^ 
un mpc je vous aime. 

LUC ELLE. 

Ah pour moi c^uel malheur ! 
LE ROY. 
j donc ell ce malheur,s*il vous plaicFMaperfoQiie 
il de tous les cotez tant de grâces environne , 
ui fait tous lesplaifirs d'une brillante Cour , 
:>urroit vous révolter en vous parlant d'amour* 

LUC ELLE. 
Aii , S^ijpcur , & malgré toute votre pûiflance.^ 

LE ROy. 
;on ,> voilà qui me plaît , un peu de réfiftance , 
>la m!étoit nouveau. Du chagrin , du dépit , 
?eft de quoi juftemçnt m'éguifcrl'apetit. 
Comment vous nomme- t'on ? 

LUCELLE. 

Sirer, j'ai nom Lucelle. 

t E R a Y. 

I^iccUo. Lp bew nofli) î il rime avec cruelle. • 
Or ça , Lucelle , donc , grâce .i votre rigueur, 
Vous auiPez aujourd'hui ma Couronne &.mon cœur* 

LUCEXLE. 
Sirt , cette offft efl vaine & n'a rien qui me tentc« 

LE ROY. 
■^lus elle me^ebute, & plus mon feu s'augmente ; 
lamaispbjet nefuc plus digncdemes vœux. 
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Vous qui Paocompàgnez , que yoli^ êtes heureuxl . 
Vôtre fortune efi faite ; & d'abord je commence . 
Par vous donner à tous des Charges d'importance* 

ji Z^icorin, A Philandre. 

Je vous fais Echaiifon , & vousmon Ecuyer , 

A Alquif* A Guillot, 

Vous,mon grand Chambélan,& toi mon Treforiec 

G U ILL'Ot. 
Treforîcr 5 àh morgue que cette Charge>efll)onne! 
Je recevrai l'argent Se ne payerai pcrfonne. 

- LEROY. 
Oui , Monficur le Menant , vous êtes un fripent 
Au lieu de Treforicu: , foyez Porte-cotton. 

GUILLOT. 
Porte-cottoc î morgué-ce nom^là m'eifarouche,, 
Quelle Cfaarge-eH-ce là? 

ZACORIN. , 

Ce il'efl pas de la boucKe. 
PH IL ANDRE. 
Sire 5 je ne fçaurois me taire plus long-tcms » 
Vous nous comblez de biens fans nous rendre coo- 
cens ; 

r 

Retirez vosbien-faks , & mclaifTez Lucèller 
Le Ciel fît naitreen nous une ardeur mutuelle , 
Je l'adore , elle m^atme , & je perdrai le put 
Plûtôç que de quitter Pobjet de mon amour* 

LE ROY. - 

En voici bien. d^un autre. Ofez-vous , t^meraînS ', 

Me 
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Me parler d'un amour à mon amour contraire ? 

PtilLANDRE. 
Quoi , Sire ? • . • 

LE ROY, 

Taifez-vous. Si vous me raifonncz V 
Je Vbus appliquerai du fceptre fur le nez ; 
Et Je vous apprendrai chctive créature, 
Si je fuis en ces lieux un Monarque en peinture. 

PHILANDRE. 
Mais enfin'*.. 

LEROY. 
Je vous trouve un plaîfant ctourneau , 
Vous me prenez , je croî , pour un Roi de carreau. 

PHILANDRE. 
je' ne me coiinois plus en perdant , ce que j*aime y 
ETJ'ofeid bravera fceptre & diadème. 

, LE ROY. 
Ah î tu fais le- mutin\ va , fors de mes Etats , 
Et que la fin du jour net*y retrouve pas. 
Il eft bien-tôt midi , tu n'as plus-quc fix heures , 
Et fi dans mon pays plus long cems tu demeures... 

PHILANDRE. 
Le tems ne mefâfiVrien , quand'je voudrai partir , 
Une faut qu'un quart d'heure au plus pour en fortir ; 
Mais je n'en fortirai que fuivi de Lucelle, 
X^amort , la feule mort peut me feparer d'elle. 

/ LEROY. 

Oh parbleu c'en eft crop. Holaj Gardes à moi ; 
Tome 7 /. ' O 
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Qu*on le mené en prifon» 

LUCELLE. 

Que faites vous , grande 
LE ROY. 
Je foutlens comme il faut la grandeur (buvera: 
Dans mon apparceoienc moiez cette inliumak 
Et ce drôle au cachot. 

ALQ.UIF. 

^llezfansmurmi 
Je fçai bien le moyen de vous en retirer. 

PH IL AND RE. 
Vos ordres , cher Alquif-, arrêtent mon coun 

LE Roy. 

Gardes , obc'iffez fans tarder davantage. 
Suivons cette cruelle, employons tout. Morf 
Si jen*en obtiens rien , nous allooi voir beau; 

Tin du fnmw Aite. 
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A GTE IL 



le Thfatre change ^ & rcpréfente m Sal^ 

magnifique. 

• SCENE I. 

ALQjaïF, Z A C Oil in. 
*lq;uip. 

f\ Xj*cn dis-tu , Zacoriit ? 
KjI^ ZÀCORIN. 

Sans balcrê la cfrttipàgnev 
e dirai franchement que ce Roy de Cocagne 
i la tête un peu ^Kaude ^ & n'entend pas-raifbn ; 
taif voilà cependant mon cher Makre en ptifour 

- A L Q[ U I F. 
6uf Pch faire fortir je. fçai ce qu*n faut faire ; 
^t même ton fecours m*y fera néccffairei _ 

ZA'CORIN. 
«osn*avet qu'à parler, fervcz- vous de tnon bras 
^ détrôner le Roy j ravager ie«'£tars. ^ 
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A LQUI F. 
Comme Diable tu vas , lâiiïe-là ta vaillance ; 
Nous n*avons pas befoin d'une telle vengeance. 
Ee Peuple Elémentaire eft déclaré pour lui , 
Et nous ne ferions pas les plus forts aujc/urd'hui 
Je ne veu?^ ftuïcment que jcUer une pièce - 
Axe plaifant Monarque unique en fon efpece*^ 
Ili'agit de tirer ton Maître de prifon , 
Je fçrai que le. Roy pç^dra toute raifon. 
J*ai parmi mes joyaux trouvé par avanti^ ; . 
Cette bague enchantée ; elle eft de la figure 
De celle qui tantôt brillok audoigcdu Roi ; 
Il 5*y pourra tromper aifément. 

ZACORIN. 

Jelccroi 
Mais là difficulté c'cft de farre l'échange. 

ALQ.UIF. 
Il fe lave les mains peut-être avant qu'il mange 
Ot^m&Son Diamant pour ne le pas ternir , 
Il te le donnera dans ce tems à tenir y 
• E% toi fubftituant cette bague à la place ,. . 

Tu fourras.../ 

ZACORIN. 

Jeromprens ce qi^'il faut que. je faff 
Je fçais efcamoter , repofez-vous fur moi ; 
Mais fera- ce pourjnoi le diamant du Roy ? 

AI.Q.U IF. 
Ne t'embaraffc point quel fera ton falairç i. 
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Et fonge feulement à bien mener l'àfFairc, 

ZACORIN/ 
DeVotrt diamant quel eft donc le pouvoir f 

ALQ^UIF, 
Tout auffitôt qu'au doigt le Roy pourra l'avoir. 
Il perdra la mémoire ; une efpece d'y vriefTe 
LuïTcVa méconnoîtîe amis 3 pareris , maîcreflV, 
Il fera» commç un fbu. . • 

iAeOKIN- 

Mais je crois que deja^ 
lln*â pas grand chemin i fairejufques-Ià ; 
Trouvçzrvçus entre nous ce Monarque fore fage ? 

ALQ.UI1?/ 
S'il dft fou , jêprctens qu'il le fbît davantage, 

Z.A € O K I N. 

Maïs fi perdant h peu qu'oit: lui vaicde raifon , 
Il faifoic par plaifir pendre fon Ëchanfon l 

A L Q^U I F, 

Mil Vn^ofoit comn^ettre une adion fi noiie , 
Tu ferois bien vai^c. 

ZÂCORIN. 
C'eft ce que je v«ux croire ,. 
Ml^is jd ferois pendu toujours en attendant, 

A L Q. y I ¥. 
Tu n^aurois que le mal ;. car dans le même înflânt 
Te coupant par morceaux je te rendrais la viç» 
Tu connoisjnon pouvoir^ 



I 



ZACORIN. 

Ail diaWe qui s*y fict- 

ALdUlF: 
Nbu5^n*eh viendrons pas lÙ» 

ZACt)RIN. j^i^a 

J'y compte vraiment bien. ^ 

A L Q U I F. 
Va toujours ton chemin, & n'appréhende rien , 
Oarde bien le fecret fur tout , & que Lucelle 
Ignore , ainfi que tous > ce que je fais pour elle» 

ZACORIN. 
Ceft bien dit , elle eft fille, elle pourroit jaftr ^ 
Mon Maître dufècret pourroit même abuferj^ 
Il ne manqueroit pas par excès de tendreffc, 
D^en faire confidence à fa chère Maitreiîe. 
Je coonois lei Amàiis : tous deux n'en fçainmc rifis^' 
Et le toucfe fèra et vous à moi. 

ALQ.UIF* 

Fortbieq* 
Tiens i prend donc cette bague. 

ZAeoRlN. 

Et il parfa puiflTance 
J'allois devenir fba moi-même par avance ? 
Zxs moc{ueurs font moquez^^ fouvent cela fe voit* 

A L dU i F. 
Teut le charme n'agit que quand elle eft ai dcJ^îgt.' 
Adieu, je vaistic'i^œil conduire toute chofc, 
Afin qu'ànos pçojcts ici rien Ae s'opppfc. 



XJB ^ 



QChÔ^^' 
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s C E NE rif. 

U I P A I L t E , Z A c O R I N> 
RI? A IL LE. 

V 1 Ilande , gr aride ttouvelle ; 
Le îvpy va triompher de la fiere Lucelle , 
Elle ra l'époufer pouf fauver Ton Amant , 
Et tout pour leur hymçiv s'apprête en ce moment» 
Voici pour le feftin là falle prcp^rée , 
Le Ciel y ya bientôt envoyer fa rofée ,- 
Les plus rares parfums y feront répandus , 
Lescdfieefts les plus doux y feront entendus , 
Et ce qui peut charmer le toucher & la-v^ië» .rr- 

ZAGORIN. 
A' quoi bon pour paûfer Ies<îiftq.fen3^0n.rcvûc » 
Tout ce grand verbiage? Il faut dire on verra ^ 
Entendra » goûtera , fehtira , touchera. 
Voilà ce qui s'appelle un^ftile laconique. 
Et c*eftde la façon que j'ahne qu'on s'ejçpliquc. 
Mais avant de goûter ces plaifirs plus qu'humaii\i 
( Indruifez-moi. ) Le Roy lavera-t-il fes mains î 

RIPAILLE. 
Plaifaiite queftion ! S'il en a fancaifie, 

ZACORIl 
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Z A C O R I N. 
î l'en avertirai de peur qu'il ne l'oublie 

RIPAILLE. 
[t de quoi votre efprit eft-il inquiète ? 

Z A C.O R 1 N, 
e fais (on Echanfon , j'aime la propreté» 

RIPAILLE.^ 
lé qu'il les lave, ou non , allez , laiffez-Ie faire; 
lais adieu, je m'en vais trouver le Secrétaire » 
*o\iT lui faire dreiïer l'Ordonnance à l'inftant » 
^i me fera payer dix mille écus comptant. 



SCENE I V. 

2ACORIN fetil. 

^ Omme le fexe change ! OCiellèft- îl poffîble 
^ Que pour un autre amant LticcUe foit fcnfibk? 
hilandre , mon <:her Makre , hélas ! que je ce 

plains y 
i le Roi par hazard ne lavoit point fcs mains , 
!u verrois dans fes brasia perfide Lucelle , 
IX malgré ton amourt.» Mais voici l'iofidellfi» 



timtli^ 
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..V ..... . : 

SCENE V. 

iUCELLE, 2ACOKIN. 

Cr^Eft tOJ , cher Zacorifl. 
ZACOIIIN. 
Et oui vraimenc , c'eft moi 
iQ\n r^Konfioîs tout feu! fur votre peu de foi ; 
^pr^s cane de (erœens^ allez le CGoureftti^ci) 
' L U C E L L E.' 

Voulois-tu qu'à mes yeux on immolât ton Mai 
X.C Roi me menaçoic de le faire mourir 
Quand je puis le fauYer , l>urois-jc vu périr \ 

ZACORIN. 
Chanfons q|ie coût cela , vous voulez écreBxii 

lux:elle, 

^h 1 par de cels difcours n'augmente pas VA 

peine » 
Pour te d^fabuCer écoute mon projet , 
^ J'efpcjre que bien-tôt il aura fon cfFct» 
Tu vois bien que le Roi veut des beaucez cruel 
Parce qu'en fon Pays il en cft.peu de telles , 
Mes refus ne feroient que redoubler fes feux , 
)^ je prài« Icparti de répondre à ff« y 9^}^» 
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De le feindre, du moins; me trouvant fltraiublci 
Il pourra fe guérir de (on amour. ' 

ZACORIN. 

Du diable » 
Allez , avant ce temps , Zacorin pourra bien • « • 
ïMais quelqu'un vient ici , quittons cet entretien* 



SCENE VI. 

L U C E L L E , F O R T U N A T E , 

Fï L I CI N E, B O M B AN C E, 

ZACORIN. 

BOMBANCE. 

G-RacidcReine. je viens de la part de mon Maître 
Vous dire que bientôt vous 4e verrez paroîtri ; 
Ett attendant ^oici deux Dames de fa Cour , * 
Qu'il honore du nom de vos Dames d'atour ; 
Et comme toutes deux font fages & prudentes, 
£Ujcs yottsXertiront aufli de GouvernantCïS. 



*m> 
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SCENE VU. 

LU C EL L E , F C L I C I N 
FORTUNATE , ZACORIN. 



Q. 



LUCE.LLE. 



l Uoi ! pour me gouverner il choific des eafki 
FELICJNE. 
I)t9 CQfans dites vous ? nous avons dçquance ai 

ZACORIN 
Cinquante ans ? hé comment cda fe peut- il fain 
Vous en paroiffez dix. 

FELieiNE. 

Il faut te fatis&ke « 
, Et conteoter ici ta curiofité. 
Comme après cinquante ans fe paiïe la beaut({| 
Les;femmes du Pays ayant atteint cet âge , 
N'en ont point de dépit. Elles ont l*avantag^ 
De reçQurner foudain h l*àge dp dix ans^ 
JEt rentrent , fans hy ver , de l'automne au prii 
cems. 

ZACORIN. 

Si nos Dames fçavoîent de ce Pays l'ufage , 
Combien encreprendroicnt dès demain le voyage 
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tu CELLE. 
Betnoh étonnement je ne puis revenir : 

FORTUNATE. 
îcrl'on ne craint point ua fâcheux avenir 5 
Et cCtoimeon rajeunit fans perdre I^ mémoircy 
Dès cinquante anspaflcz'on rappelle l'hiftoire , 
On prévient les périls on fçait fe dcrobfer 
Des pièges des amans o^ Ton a pu tomber» 

Z A C O R I N. 
Quelques uns autrefois vous ont- ils attrapée? 

FORTUNATE. 
Oh queolii ,- mon enfant , j'-ai tant été trompée t 
Mais je fuis aguerie ; & pour coUt dire enfin , 
Qui voudra m'attrapper fe lèvera matin. 

ZACORIN. 
Si bien donc déformais que vous ferez plus fine » 
Et vendrez votre fon^mieux que votre farine. 
Si de votre mémoire il n'eft point effacé , 
Faites-nous un récit de votre tems paffé. 

FORTUNATE. 

Volontiers» A ^inze ans je fus trop innocente » 

Je pris ce qui s'offroit d'une ardeur imprudente y 

C'étoit un écolier , jeune , joli , bienfait. 

Mais le petit fripon étoit un indifcret. 

A vingt ans j'en pris un qui me parut plus fage> 

Mais il étoit jaloux , jaloux jufqu'A la rage. 

A trente ans je fis choix ïi'un vieillaml amoureux f 

Ils'dForçoit en tout de prévenir mey vœux » 

P iij 
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Le bon-homme faifoit tout ce qu^il pouvoitfairc, 
Mais tout ce qu'il pouvoit n'a voit pas de quoi 

plaire. 
Enfin fur mes vieux joMrs voulant goûter de tout. 
Et dts vieilles du tems me conformer au goût , 
Je pri^ un petit Maître. Ah la maudite engeance I 
Qu'il m'a fait de ch agrin & caufé de dépenfe î 
Pour me rccompcnfer de mes foins bienfaifans*, 
11 en cntretenoit une autre à mes dépens. 

* Z A C Q R I N. 

A prefent des amans cormoifTant le manège , 
Bien hupé qui pourra vous attraper au picgç. 
Et vous, ma belle Dame , à votre airferieux , 
On pourroit prefumcr que vous avez fait mieux» 

FELICINE. 
Encore pis. En prenant un chemin tout contraire j^ 
Jufquesà quarante atjs je fus prude & fevere , 
J'accablai de rigueurs les plus tendres amans , 
Je méprifai leurs foins , leurs doux emprefflemcnf 
A la fin fe laffan^t de me voir inhumaine , 
Ils déferterent tous & briferent leur chaîne, 
J'en fuis picquée au vif, à ne vous rien celer , 
Et voulus , mais trop tard , enfin les rappelles 
J'avois pris leur amour , eux mon indifférence , 
Leurs yeurétoient ouverts, & les miens fanspuif* 

fance. 
Lorfque je me vis feule & fans adorateur* , 
Que yt me repentis de toutes mei rigueurs ! 
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ZACORlV. 

ica fçait fi vous allez , après cctte'avaneurc, 
>us bkn dédommager ? 

FELICINE. 

Oh ! je ^ous ert aflurCr 
PORTUN ATE. 
ftlidra déformais nous conduire avec arc y 
fus trop tôt coquette , & vous an peu trop tard* 

ZACORIN. 
>ur n*iêtre pbînt la dupe en quoi qtfon fepropofe'^v 
a foi l'expérience eft une belle chofe.- 

F E L I G I N E à Lucelle. 
glez-vouslàdeffiis ,mon enfant , évicei? 
i toutes occafions les deux extrêmitcz. 

ZAGORIN. 
ivcz bierf le^avis de v0s deux Gouvernatitcs ,• 
l'un long îigc <& iVprçuve ont faites fi fçavantef^ 

LUGELLE, 
land jVpoufele Roi qu'ai je befoin de vous ? 

FORTUNATE. 
f ! nous vous inflru irons k mener un époux.' 
►uç apprendrez par nous i le rendre fidèle , 
faire qu'à Ççs yeux vous foyez toujours belle , 
que de vos liens il ne puiffe échaper ; 
>uj vous apprendrons tout , & même à le trom- 
per. 

ZACORIN. 
mment ? à le tromper lors qu*à vous on fe fie? 

P iiij 
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F E L I G I N E. 

C'cft façon de parler , pour lui prouver l'envie 
Qu'on a de la fervir. 

ZACORIN. 
C'eft fort bien fait , vrayment. 
Mais fous terre , je fens un certain mouvement. 

F E L I C l^N E. 
Ce qpe vous allez voir,Hc'e(l l'ouvrage des Gnomci, 
Habitans de la terre invifiblesaux hommes. 
Les habitans de l'onde , & de l'air & du feu- , 
four apporter les mets arriveront dans peu. 

FORTUNATE. 
Le Roi vient , paroiffez moins triflc, je vous prîCj 
Nous allons donner ordre à la cérémonie. 
Quand vous aurez diné , le Roi vous conduira 
Au Temple de Comus où l'on vous mariera. 
Dh Temple fur un Trône & magnifique ôclefte , 
©u Trône.,., Adieu, tantôt on vous dira lercftei 



m 
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SCENE VIII. 

LE ROY , LUCELLE, BOMB ANCEr- 

2ACORIN, OFFICIERS 

DE LA BOUCHE, 

G U l L L O T. 

LE ROY. 

\ yf A Aiftmanec , ]c touche au bicnhcurooir 

^ -* moment- 

Qu} ta mettre le comble à mon contentemene* 

LU CELLE k part. 
Philàndre , cher Philandre î O criftcffe mortelle f 
Pour te fauver le jour faut-il être infidèle ? 

Z A C O R I N fnfentMt fin bajpn au R(y. 
Site* • • • 

LEROY. 
Que voulez*vous ? Tous ces apprêts font raiiu* 

ZACORIN. 
Quoi?.*.. 

LE ROY. 
Je TÎeiu U-dedans de me laveries mainsw 
. Z A C O R I N^ 
Et ne roulez- vous pas les laver davantage ? 
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tÉ ROY. 

Il cft affez paffable. 
Z ACORIN examine d* éternue/ur la main du Roi. 
Que 3^ le voye un peu- 
LE ROY frenanf une ferviette s\ffuye la main* 

PeAe fbit du vilain. 
Du mal propre qui vient de cracher fur ma maii>; 

ZA CORIN* 
^ire, c*cft mon défaut , & toujours j*éternuë- 
Lorfqu-'un beau diamant vient mVbloiiir la vûcf. 

LE R G Y, 
Ton impudence enfin commence 4- m^ennuyer, 

Z A C O R I N. 
Donnez ce diamant , je m*cn vais reffuycr , 
£c vous lavant l^s mains. • • • 

LE ROY. • 

Ëncor , va-t*en au diable , 
Et laifle-iUoi , maraut, enfin me mettre i* table* 
Qu« Pon ferve au plutôt. 

ZACORIN à fart. 

Tous mes efforts font vaintj^^ 
Rien ne peu€ l'obliger «a fe laver les^mains. 



^n 
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O» enund un air de Jimphonie Jur lequt 
Silfhe^ & les Salmandres defcendentdu^ 
& apportent les mets que les Vndains c 
enomes fervent fur table. Plujreurs fonl 
de vin coulent au buffet , & tombent 
des cuvettes. 

Z A C O R I N Cffntîntiê. 
Quclfe profufion , l'agréable mélange 1 
/lions , buvons toujours , attendant que je m; 
LE KOY fe minant à table avec Luceîl 
A boire. 

BOMBANCE»' 

A boire au Roi. 

Z A C R I N. 

Bon , c-eft là moâ cmpl 
CoiirC0i!ls à tous les vins. 

BOMBANCE.- 

A boire , A boire au 1 
OUILtOT. 
A boire aur R.oi. 

ZACORIN aâhuffet, . 

Parbleu, donnez-vous"patic 
II faut bien de s vins faire lad ifFcrence, 
Pour que fa Majefté boiVeau moins du meill 

(// pre fente une empe au Roi, ) 
Sîre, en voilà du goût de votre ferviteur» 
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L€ ROY. 

Ipns à U Cmt6 de la future ileinç. 

izade» 

Z A C O R I N. 

Tope , Sire, elle en vaut bien la peiç^ 
G U I L L O T crie. 
î-Roitoit. ■ 

BOMpANCJE. 

Taifez-vous , vous nous étourdiflo^ 
Aux Muficiens. 
t VOUS chante2xes airs pour l'Hymen» 
UN MVSJCIEN. 

£;'<ftafla:* 

ON CHAl^m. 

Ceft l'Amour qui t'appelle f 
^yt&en , viens embellir ce fortuné féjoar,' 
'on flambeau va briHer d'une flamme nouvelle ^ 
Les jeux , les ris , les grâces tour à t04§ 
Vont écarter les chagrins de ta Cour ; 
C'èfl l'Amour qui t'appelle , 
rïymen , viens embellir ce fortuné fcjour. 
Le ilambeau du jour , 
Ne répand point une clarté plus belle 
Que celui de l'Hymen allumé par I^Amour» 

[ C'eft l'Amour qui t'appelle , 
Hymen ^ «viens embellir ce fortuné féjottr* 
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LE ROT. 

Vous n*avc2 pas encore entendu nos meETeiUesu 
Vous, donc la voix charmante enchante let 

oreilles, 
Aflemblez par vos chants les orfeauxd^alentoury 
Qu'ils viennent tous ici pour chanter notre amottf* 

UN MUSICIEN. 

Quittez vos feuillages p 
Tendres habicans des forêts » 
Volez, venez en ce palais, 
Y faire entendre vos ramages. 
>( On entendu ramage deplufieurs oifeauXj, ) 

De vos chants mélodieux , 
.^loffignols , rempliflez ces lieux* i 
( Lafimphonie imite le chantMs Rofftgnols, } 
JÇt vQus , lûmables Tourterelles , 
Infpirez-nous 
. Vos ardeurs iidelles. 
( Lafim^honifiimitele chant des TûurterelUs.y 
"En fuite un Merle fifie^ 
Infolens oifeaux , taifez- vqus , 
En vain votre voix s'aprête 
A fe mêler à des conçerh il doux* 
( La fipitf honte imite le chant des Coucous. ) 
Fuyez « Hiboux , fuyez , Coucous ^ 
Yjoixs ne ferez pas de ia fêfet 
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L E 1141 Y fe levant dt uhU. 
? en fourroient bien être, & mon cœur en mui> 

mure, 
!s vilains oifeaux-là font de mauvais augure» 



se EN £ IX. 

E R O Y , BOMBANCE , 
RIPAILLE, LUCELLE ^ 
Z A C O R I N , & c 

RIPAILLE, 

SIrc>pour votre hymen on a tout prépara,, ^ 
Le Grand Prccrc eft au Temple , & PA^itçl çft 

paré» 

L.UCELLEt^/. 
) Ciel ! quel coup de foudre ! 

LE ROY. 

Allons, charmante Reiiy^ 
RIPAILLE. 
Si votre .Majeflé vouloit prendre la peine ^ 
Avant quedefortir, de me figner cela. 

L E R O Y. 
Trbs-volonticrs. 

RIPAILLE;. 

Pc rçnçrc , une j>Im&fff 



1 jo LEROY- 

z A C U I N* 

EnToilt 
Zacorîn répand le cornet fCtncre fur la main dn Bjy » 
^ fur i*Ordonnance. 

LE ROY* 
Ah î le maudit butor. 

ZA.CO.RIN* 

Sire > excùièr xnoa zele» 
LE ROY. 
Vîfe de l*eau» Toujours quelque fràfque nouvelle» 
Oh ! le plus étourdi d*çntre tous les humàitis^i 

Z A C OR 1 N afpi^Utti leJfjtJpn ô'f'Eguiérié 
Je le fçavois bien , moi » qu'il laveroit Tes mainj^ 

LEROY. 
Jl fa^t que j*aye ici bien de la patiencCé 

RIPAILLE, 
JCt fa(^in a gâté toute mon Ordonnance t 
Allons vit^^adceirerim autrç. 




jSCENE 
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S C E N E X. 

E ROY, LUCELLE; 
BOMBANCE3 ZACORIN, 
GtJlLLOT, UN GARDE. , 

le Roi quitte Ja bAgne four fe laver les 
mains , & dans ce tems Zacorin lui fre fente 
la bagne cnehantée à la plajce de la Jïenne 
que le Roi met afon doigt m 

ZACORIN. 

■T N vttké f 
land i{ faut vous fervir j'ai tant d'adivké , 
re, que fort fouvcnt quand mon devoir m'^bufe*. 
ifin quoi qu'il en foie , je vous demande excufè» 
Leroy ayant au doigt la bague tnchantàe^ 
où me vient tout à coup cet cblouiffemeu ? 
àefçai oit je fuis. Quelfoudain changement i.«« 

ZACORIN À {art, 
bague va joiier fonjeu , laiffons-ià fairr. 

L. E ROY, txtravapuiU 
% faites-vous ici , femelle temcrAÎre ? 
Jême II Q, 
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BOMBANCE. 
CVft là Rcrne , Seigneur. 

LE ROY, extravagant» • 
Reine ! de quel ] 

BOMBANCE. 
De Cocagne. 

LE ROY, extravagant» 

Comment , mes Etats en' 
Aurolent donc tout d'un coup ainû change 
maître t 

BOMBANCE. 
Que vei^t dire le Roi ? je n'y puis rien eonn 

LUCELLE. 
Il paroît en efFet qu'il perd le jugement. 

Scrois je affez heureufc en cet événement ? 

BOMBANCE. 

L'amour auroit-ilpiMui troubler la cervelle 

Quoi , Sire , dans le tems que l'aimable Li 

Doit être votre époure,& qu'un nœud glori 

LE ROY, extravagant, 

Conunent donc mon époufe?ôtez-vous de m 

Bombanci 
Je vous trouve plaifant. 

CUILLOT. 

Sabilc-Teren 
S'il lui prenoit envie • • # Otons nous de fa 
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LE ROY, e^rMv^gant, 
rems aufli , ma mît , au plûcôc décalons , 
erchez fortune ailleurs , tournez-moi les talons» 

LUCELLE. 
ic je conçois d*efpoir de cette frenefie ! 
i puifTe-tMlc , hélas , durer toute la vie- 
pendant délivrons Philandre ii je puis. ElUfêrt» 

LE ROY, extravagant, 
irdes» 

UN G AR DE. 

Seigneur ? 

LEROY, extravagant. 

Voyez la dedans fi j'y fuÎ5« 



SCENE XL 

LE ROY, ZACORIN. 

LE ROY dans fa folie. \ 

Prince , 
faire* 



l H ! Prince , demeurez , vous m'êtes nécê^!- 

ZAOORIN. 

ai y Prince l voici bien encore une autre affaire! 

•LE ROY dans Ja folie, 
vous avois prié de dincr avec moi , 
ais vous voyei. 



i>4 LEROY 

Z A C O R I N. 

Je vois que nous avons d< 
( Zacorin fe mtt k table svec le Roi. ) 
Allons y dînons , Seigneur» 

LEROY élans A fiHe* 

Contez -moi quelque 1 
ZACORIN. 
Une hiftoire à prefent ? ma foi y parlons d 
Ou plutôt de manger. 

LE ROY darfs fa folie. 

Agiiïez fànsfs 
Scroit-ce votre avis , dkes-moi , Prince ? • 
ZACORIN/^ bouche fltine. 

LE R O Y dans [a folie. 
Qu'oubliant tous les foins que je dois à l'Em 
Je priiTe une moitié , qui comme un diable. 
ZACORIN. 

LK KO Y dans fa folie. 
Aîeirauferoit peut-ccre un chagrin inoui 
Voiis connofffez le fexe , il eft bien mauvai 
ZACORIN. 

LEROY dans fa folie. 

Je n^en-ferai donc rien , & je veux tous cti ( 
Pxince y votre confeil mérite bien. • • « 

ZACORIN. 

A bûix 
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SCENE XII. 

LE ROY, RIPAILLE, 
Z AC Q R I N. 

LE KOYdans fa filiez 

V^ Uc roulez - von? ? 

RIPAILLE. / 
Seigneur , c'eft uitautrc papier. 
LEROY daos fafili€. 
Quoi ? <]ifel^ue livre encqr qu'on me veut dédier ? 

RIPAILLE. . 
Me prendre pour auteur , fa Majefté fe raille. 
Quoi ! mécoiinoiffez-YOUs le fidèle Ripaille , 

Sire? - 

LE K Y dan f fa folie. 

' Ripaille foir. Qu: voulez-vous , voyons? 

RIPAILLE. 

Vous prier de figner POrdorinance. 

LE ROY lifunu 

Liions. 
fl^e Von paye à RtpailU en efpeces valahles 

Dix mille écus comptant, .. . Allez à tous les diables. 
Comment dix mille écus feroicat ainfi donnez ? 
Sfi^eur , cju^en dites vous ? 



i$6 L E R O Y 

ZACORIN. 

Oui dà , c'cfl pour fon ncf. 
Ah voyei donc, c'cft bienainfi qu'on vous amboifc ! 
Allons > cirez. 



B 



SCENE XI H. 
LE ROY, ZACORIN. 

ZACORIN» 

J\ Vous, MajeftéCocagnoifc, 
tÈ ROY éUnsfrfiltr. 
Guida, tope. 
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SCENE XIV. 

LE ROY, LUC EL LE, 
Z A C O R I N. 

tUCELLE. 

O Eigneur» je reviens fur mes pas» 
Vos ordres rigoureux vont caufcV mon trépas. \ 
De la trHle prifon oîi Philandre refpirc , 
On m'incerdit l'approche , & j'ofe ici tous dire* •• 

' LE ROY dansfafûlie. 
Qui l*a mis en prifon ? 

LUCELL E. 

Votre commandement, 
LE ROY dansfafolte. 
Vous êtes folk ou moi ; Pourquoi ? Quand ? £c 
comment ? 

LUCELLE. 

Sire > je ne dis rien que de trés-réritable, 

Z A C O R I N. 
Sire', il faut àts prifons tirer ce pauvre Diabk« 

LE ROY dms fa folie. 
Tenez voilà ma bague^> allez Pen retirer , 
Le CçoUec la voyant tous le va délivrer* 



I>8 LEROY. 

L U C E L L E. 

Seigneur , que de bonctz t 



se ENE XV^. 

LE ROY, Z ACORIN. 

LE K. Y ayant quitte (» bague rentre dant 
fm bon Cens, 



N, 



y 'Eft-ce point rêvéricî 
JI me femble fortif de quelque léthargie , 
Je fuis tout ébloui de tout Ce que je voi , 
Je ne puis faire un pas , tout tourne devant "Biou 
Hola , l'ami , dis-inoi , n'as-tu point vu Lucellc? 

ZACORIN;'x'rf. 

Luceîlet palfémbléu vous me la donnez belle ?• 
yous l'avez envoyée auprès de fon Amant. 

LE ROY da^fm bon fens^ 

Tu tCi moques de moi, 

ZACORIN. 

Diable emporte qui -««nfi 
LE ROY dans fon kon fens. 
Tout mon cerveau troublé j>af des vapeurs mali" 
£nes, 
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ZAfcORIN* 

P*T itta fti , vàus^ees ûxas hs vigats. 
LE ROY éiuhsfrnbmfms. 
où peut' venir cela ? 

Z A C OR I N. 

C'efl que vous avez bû, 
ticz 9 à voîdifcours je l*ai d'abord connu. 
re 9 allez-vous coucher ^ vous ne fçauriez mieux 
faire» 

LE KOY ^ns fm bon feffs. 

1 , f oilà pour ma noce un beau préllmmafre* 

le va dire Lucelle ? Ah , Prince malheureux ! 

l'en dira l'avenir? Qu*en diront nos neveux? 

ZACORIN. 

lieu , monCçhcr ami, mon cha* Roy de Cocagne, 
ledanscous vos malheurs^Bacchus vous accom- 
pagne. 

LE ROY dans fm hm fen$^ 
emmène donc ? conduis- moi. 
zACORIN. 

Volontiers , je le veux, 
lis fi vous m'en croyez , conduifons-nous tous 

deux, 
ur moi comme pour vous «également je tremble ; 

Tome lU ^ 



iôo LE ROY 

Du moins fi nout. tombons^ nous tomberoni eof 

femble. 
Jtt fuis couc-4-faic yvre , & vous yvre à demi ; 
Il n'y par9icra plut » quand nous aurons ^ormjlt | 



JindHfecend Mfi. 




[ 
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-»S m^^^ ^S«b ^S* ^^ ^ 

ACTE III. 



s C E N E L 

ALQJJIF, ZACORIN. 

ZACORIN. 

MOn Maicre eft libre enfin , niais Lueélle ex« 
cravague.^ 
Du moment qu'à Ton doigt elle a mis votre bague. 
J*ai fait de vains efforts pour ?en pouvoir ôtcr y — 
Toujours elle sV>biline à la vouloir porter ; 
A la fin allarmé de fon extravagance , 
Je me voyois tout prêt à rompre le iilcnce-, 
Lorfque prenant fa courfe & fuyant vers ces lieux % 
"Elle s*eft tout à coup dérobée à mes yeux, 
Philandrefuit £és pa^^ pleure, fe defefpere, 
1Et moi Je fuis venu vous raconter l'aiFaire» 
Pour voir û vous pourfîtc nous tirer d^embarras» 

ALQlUIF. 
Cela me âche un peu , je ne le celé pas , 
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li faut , cher Zacorin ,Heinployeri*amfiec , 
pour que du diamant le Roy fe reflaififlç ; • 
,11 feroit bien plus fou que la première fois , 
A l'hymen de Philandi* il donneroit fa.yoix. 
Son amour sVtèîndroit pour ne jamais rcnakre. 
Actens ici Lucelle , elle y vréndra peut-être ; 
Je vais de mon côté tacher de la trouver , 
J'ai trop bien commencé pour lië pas achever. 

f ' ■' ' 
SCENE ÏL 

Z kCO^KlÙ feul. 

NOtre Roy de Cocagfte.th ce momeac fc 
mèille. 
Et notîs pourrions fort bîcnjiVant qu'il fc r^éflle 
Partir d^ici fatis bruit. Msils non n^én'ikîfônsrie 
Pourquoi quitter des lieux où «dus f0Jkti'ni^^{Ji 
l^ncelle . • . 'Ah î la voici. 
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SCENE III. 

LUGE L L E , 2 A G O R I N. 

HVCELLEfidU. 

\T 

' .' oy»qndlft ia6>lenç« ^ 
\h î je vous mootrerai fl je fuis ça déipmC^ > 
Vf efdames lesGoenotis , hé vous voilà , mon cber • 
5epui^ une heure & plus ]e fuis à vous chercher, 
it bien donc à propos à quand notçre hyo^çoé^ ? 
^elle raifon en peut recarder 1^ iQurnée , 
)fi plutôt le moment ? Car enfin nos amours • • • - 
^ais poMr çn revenir à mes premiers difcQurs , 
^ai donne le foliet à mes deux Gouyçrofi^ççï? v 
}ui vouloientavec moi faire les i(ifolcnccs , 
k me tr^icoiçnc de folle. 

^ ZACORIK. [ 

11 eft parbleu bon li»' 
les Dames avoîçnt bien affaire de cela, 
îais quittez cette bague , elle efl caufe > Madame f 
{ue vous extra vaguez. 

^ LUC ELLE. 

Qu*as«tu fait de ta flamc ? . . . 
hjét de mcs-d«iGrs. Mon amour . . . 

R iij 
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ZACORÎM^ 

Oh parbleu i ^ 
Madame, fmiffons au plutôt tout ce jeu. 

LUCELXE. 
Allons , courons, volons dans quelque Ide defertei 
Que tarûc à la mienne à tous momens offerte ^ 
Fuiffe par fes rayons répondre à cette ardeur , 
Que des traits & ckarmans allument âéns mon coeur* < 

ZACORIN. 
Qae)]^alimatias ^ Si fa f^lie augmente , 
Je crains bien qu'4 la fin le diable ne me tente. ' 
Nous fommes ici {mis , perfonne ne nous voie ;^ 
Par ma foi laiflbns lui ie diamant au doigt » . 
Et voyons^n la fuite. 

LU CELLE. 

Achevé ton ouvrage i , 
Amour 'jadis tes mains pétrirent ce vifage ^ 
Rens fenlible Ton cœur. 

ZACORIN. 

Courage/ Zacorîn**' 

II ne faut pas refter dans- un fi beau chemin ; ' 
Et fans confiderer où tout ceci m'embarque* • • 



* 
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SCENE IV. 

LE ROY, LUCELLE, ZACORIN. 

LE ROY dans fin hnfenk ■' 

AH ! je vous y prens donc. 
ZACORIN.- 

Peftefoicdu Monarque, 
11 vient mal à propos.' 

LE ROY. 

MeÙLirt un tel aflSrooc } ' 
Quoi me vouloir planter des cornes fur le front i 
Quoi fur lin front royal orné du diadêxùc ? 

ZACORIN. 
Ce n'étoit que pour rire. 

LE ROYv 
Ah'quelîe audace exérémef ' 
jCpioment m'ofer trahir par telles aâious^? 

ZAC0RIN7 
On crablroit fon père enrCes occafxons* 

LE ROY. 
Et TOUS, qui dans Pabord faiiiez tant la faroiicheV 
Vous queja dedînois au plaiiir de ma couche , 
Vous n*auriez pas , je penfe, appelle du fecours^ 
LUCELLE. 

Qiiel^eil<u pourtenirde femblables difcours f 

Rr iiij . 
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Sil-ce à toi de régler mou amoar ou ma'iift 
JHiime ce Cavalier , n*en vaut-il pas la peL 
Qui peut en nuirmurer ?* Je fuis Reine , je c 

LE ROY. 
Ras tout-à-fait encor , mais pour moi je.fu 
Et-quand ii vme plaina .voi{S deviendrez ^jei 

LUCB^LLE, , 
Le joli Roitelets 

LE ROY; 

La.plaiâinte.Reir 
LUCELLE. 

Oui , vou^ avez beai^ire & vous mettre er 

roux, 
Je J'aime & je prctens en faire mon Epoux. . 

LE ROY. 
JElle cft enforceIl<5e ; aimer cette figure? 

rACORIN.^ 
Hélas » c'cft malgré moi , Sire , je vous afl 
Et je voudrois pouvoir vous donner mes attj 
Pour que vous puifliez plaire autant que je lu 

LE ROY. 
Ah.! TOUS lui^plailèz donc , vieux mafque d( 
Et vous avez encor ie front de me le dire. 
Nous allons voir cela. Madame, en ce mon 
Renoncez pour jamais à cette indigne asMU 

Où bien il va périr. 

LtJ CELLE. 

Hé bien à \a j^QOOA 
Je l'aimcraî CQujouff t.. ^ 
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C^oifoi^rir que je meure?'* 
Haïffcz-moi pKicôc? 

LUGELLE. 

Ah î ne refpcîrez pas ; ' 
Je pi-i^os YOU5 aiper ati -dçla du tr<:pas. 
Mourez & foyezfûr. 

ÎACORIN. 

Le diable vOii« emporte > > 
Je me pafferaî bien d*etrcaimé de-. la forte.- 

LE ROY. 
^iok , G^rde«.< 

ZAGORIN. 

Seigneur, on va Vous ob^i'r,- 
Je vais tout employer ppur me f;^ ire haïr. 
Je vais lui chanter pofâille , & je me perfuade 
Que vous ferez content: 14 laide; la inauffâd^ , ; 
La vieille, la guenon, 

L U Ç E L L e:;^ 

Que ce tranfpo r t m*eft doin^ -• ' 
Il part , je le vois l?iea, (i'wi mouvement jaloux., , 
Et je. i^cn aime encor mi.lje fois davantage» 

Z A C O R.I N. 
Ce ii*cft pas un simour , ps^rbjeu c'eft t^ie xfgc. 

LEROY. 
Puifqu'il n'avance riço % ^o\\ l*àr^4e mes yeuxr 

L O C E L L, E. 
Akl laiflSezrmoi du moins recevoir Tes adieux*-. 



lot LEROY 

ZACORIM. 

JÉorblcu rctirei-vous; Seigneur, mi mot, de gra< 

LEROY. 
Non c'en cH fait. 

ZA C O RI N. 
O Ciel ! que faut-il que je faff 
Ai^rachons-lui la bagae , il n'efl que ce moyen. 



se E N-- E V. 

t E R o Y , 1^ H L A TStDK E 
LUCELLF,.2ACORlN, 

PHltA^NDRE. 
•|*V Ans IVtat où je fuis , non je n*ccoute rien 
**-^ Sire , me retirant d'une prifon afFreufè , 
Vous me rendez la vie encor plus malheureufe , 
Je renonce à ma grâce , fit je viens en ces lieux 
Faifque je perds Lucelle , expirer à vos^yeux. 

LtROY. 
Que diable celui-ci vient- il encor me dire ? ' 
Tout cequ*il te plaira, vis, meurs, refpire, expi 
Grcve'ï (î tu le veux , je le trouverai bon ; 
Maïs , dis- moi , qui t'a pu tirer de ta pjrifon ? 

PHILANDRE.' 
&eA vous-même, Seigt>eur, 
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LE ROY; 

En volU bien d*im aotre* 
PHILAN'DRE.. 
Je n'ai pour en fortir , eu d'ordre que le v6tre.' 

LE ROY. 
Tû te mocques de moi , jç n*y /ongeai jamaû ; ^ 
Mais puifque $*en e(l fait > fbis fa ^e. déformais* 

P H IL AN DR E.- 
Ah î laifTez-moi du moinyTn'adrefTer A Lucelle. 
Après tans de fcrmens , cœur volage , infidcUe y 

LUCELLE. 
Que me. demandez- vous? que vous ai-je promise 
Je veux perdre k jour 9 fi jamais je vous vis. 

PHILANDRE. 
Dieux , quelle cruauté \ quoi la parjure oublie. 
Qu'elle doit à mon bras^tbn honneur & fa vid" 

LUCELLE. 
Mot , je lie vous dois rien ; c'eft à ce cher amant , 
Qui va pour moi mourir dans ce même moment* 

ZACORIN.- 

Ah la maudite bague ! 

LUCËLLEî 

En un mot je Padore»: 
Ce charmant Cavalier. 

fhilandrë; 

O Ciel ! qu'entens-j« encore f ' 
Dteelle perd l*e{prît y il n'en faut plus douter» 
Tant^i Tes chagrins fe kciilant emporter , 
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Ses fens fc font crcublez ; ma prifon en'eft caufcV 

ZACORIN 
Seigneur , permettez-moi de vous dire la chafeV 

PHILANDRE. 
Je neveux rien entendre , & dansun-tel malhei» 
Je veux m'abandonner à- toute ma douleur. 

Au Roy. 
Ceft vous , crueh ' 

L E R O y; 

Gomment ; quel eft donc ce langage ?' 
Je joue ici , me femble , un plaifani perfonnagc^v 
Quoi traiter de la forte un amant couronné l 
Qui de mille vertus fe^ trouve adaifonné. 

, Z A C O R I N. 

^1 faut finir ce trouble. Enfin, belk tviÇ.qîlÇ i 
Vous vous obftincz donc à de meurei^ fîdelle ? • 
H^ bien il faut mourir ; mais avant ce moineûCy< 
Ne me reâilez pas du moins ce diamant : 
Il me rapçlJ era vpçfç çbajrisantç idée 
Jufqu'autlernierfoûpir. s 

/ J'en fuis perfuadcc, 

Cher amant , le voilà. 

LE RQ Y. 

QfJçyçH^ifÈfwiî 
Gomment f mo^ diàmam 1 
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Z A C OR 1 1^:refidinnedtardant attJ^u 

Àh î Sire le Vûi<î. 
e rtCpire , & n'ai plus à cramdre pouf ma vie, 
.e Roi va Diçu merci rentrer cfariç fk fcdîc. 
L U C E L 1.% 'dkhs foh 'BùH fins. 
)ae vois-jc ? qqçl objet fe vient offrir à moi ? 
hilandrc, cher Philandre , eft-ce vous que je voi/? 
[elas î d'où fortcz-vous , 8c d*oii viens- je mq^ 
même? 

PHI4-ANDRE. 
Ile me reconnoît. Ah ma joyeeft extrême ! 
Hcelle en foh bohiens, <jùerh<?irc!ax changements 
ui pouvoit lui caufer ce trifte égarement ? 

. ZACORIN. 
a bague -qu'à Pinftant le Roi vient de reprendre; 
lais ce font des fecrcts qu'on fç^ura vous.appren- 

iuoi ? ne puis- je fçavoir en peu'dè mots? • • • • 

ZACORlk 

Hé bien,, 

;'eft un tour qu'a joiié îiptrcUïagiciai. 
LE 'KO^d^ki fa filie. 
^fuis'jef quehtfMnffortsf t^efi fenfer jm n^âf* 

felle ; 
îon , c*eft la jaloufie. Hé bien que me veut-ellcf 
»îc voilà. Quels démons par.leur brûlante ardeur 
•le dévorent?... Je fens tout V enfer dans mon c^tten. 



^I^ LE ROT 

PHILANDJl£. 
JJlons trouer Alquif» il fçaura nous Inftruire 
Comment djM^s tout ceci nous devons nous jconduirc* 
Joircfte, Zacorin, pourobfcrvcr le Roi. 
^Dans un moment d'ici.nous revenons à toi. 



S-CENE VI- 

XE ROT , ZACORXN- 

LE ROY dsnsfafilh. 
•^ Ui le Sceptre me pefe , il faut queje le qwt* 

Ittraine trop de foins , trop dVnjeiuis 4Ta fuite. 
Ouf je le quitterai > tou^ vos cf!brtsfont vains , 
Mais je le veux du moins remettre en botmes iralnS} 
Choifir pour fucceffeur un Prince débonnaire , * 
Sdge , bienfait 9 ^prudent. iVInroici mou afFaif<« 
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S C ENE VIL 

.P |lOy , Z ACORIN , 
G U I L ï- OT. 

LE RaY. 

GU^ILLOT. 
wiffêxrv^ui QmVLotfottr Im février Minfi f 

Z A C O R I N. 
e m'actendots pas à ce traic.deiblse i 
is ikfauc PappuyjB/. 

L:£ ROY. 

'Allons donc , je vous prîc.^ 
r^iez , je vous remecs mon^T^ôoe & mes £caci« 

GUlLt-pT. 
iis.vou5;g^uflez de i^pi , , je ne les prendrai pas» 

JtACORIN. 
91 ! tu pcsxrefufef l'qâSrjQd^uneCQuronc^^f 

eUILLOT. 
^pOMT. fe gauberger, morgue, (|u*îl mtUdoaj»* 

ZACOAJN. 
m Traymenr , c'cft le fort qui, décide pour toû 
^m dans c& F^^sà fôn (our devieoç ^.o^ , . 
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rVbifà ton tour venu. 

^UILLOT. 

Ça pourrait -il biea être? 
Maïs des demain poflîHle cm vîi m*cnvoyerpaitret 

ZACORÎN. 
;ltt quand <ch feroic ^ -que t'importe , innocent , 
:Al cii beau de régner, ne fuft-ce-qu'un inflant. 

GuSrL-LOT, 
Morgue ce Trône eft haut , & j'en crains fort kl 

chute. 
Ne me faites pas faire ^u moins la culcbucei 

ZAeG>RIN. 
Votre feule vertu votfs .y feit parvenir ,. 
.£c nous mettronis ti^sîfôlilià'vQus y maintenir* 

LE "KO Y ^im^ fit Cifttii^nnt. 
'Cette Couronne eft due à vôtre au|ufte têtfe. 

<îijrLLOT, 

, Ah ! mon 4iiguftetêteêft^^Sirc, toute prête , 
Morgue bèôtèz dcffus. -^ 

PrerféîB ce St€{>ei^€ttfflfa<ll. 

Foré Mus «^ V^ià ^nc à :t>i^etelt-8ôUirèraSft« 
2 A C O RTN' âktrt U^lQnUau^URo't. 

GlUILLOT. 

Gé^Wr^iiiimic^ îttifdiF^uédespluI tfrf^te ï 
Jami^â^ipliilfainâ^tjeinèfij&'hftbill^* 

A quel 
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Aquelj^jéUons cous f 

Z A C O jEL I N. 

C'ea au Roi (Jé^uillé. 

LE Roy. 

Cjuc parlez-vous de jeu ? vous croyez qu'on fc/^illc? 
Moiicâs ^ montez au Trâoe. 

G U 1 L L O t iaiiP^mR^ furfe Trôr^. 

Allons vaiUe que yailfe* 
ZACORI^. 
Cie Monarque eft bien fou , mais je trouve aujour- 

é'^tti, 
Que le pauvifc Guillot içÇ ^ùfTi fou que lui* 

LE ROY 
Vôtre nom ? 

OUILLjOT. 

CeftGuillot , Sire, à votre fervîce. 
LEROY. 
Que de ce' nom fameux Coca 20e retenti ffc > 
Et qu'au fdn de la trompe on entende crierV 
Vive le RoiGuillot IjviveGttillot pcmicr. ^ ^ 

GV ILLOT fur leTrâne. 
Vou^fouhaitez qu'il vive, hc bien à la bonne heure. 
Et moi jdtàcheraî d'empêcher qu'il ne meure. - 
Morgue que de plaifir ! te voilà Roi , Guillot , 
Tu vas boire parguenne en tirclarigot, * 

Tu dormiras trois jours fi tu veux tout de fuite ^ 
Perfonne n'auça rien h voir à taconduite , 
Drfcs que tu parleras , comme t'as de rcfprit, 
Tome II. S 
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Tour chacun sVcrira , morgiaé que c*cft bîah \ïk i ; 
Drôles jcomme deî picquecs campez dans ton pafla^ 

LçiCourcifans flaceux.yiendtôn( ce rendrehojnma- 

Les beautez de la Cour-s'en vont être à ton choix^v 
Tu n'auras qu*à Chifler & remuer les doigts ^ 
Tretoutec s'en viendront fans faire les retives.«t* . 
Morguenne que les-Rois onti^e pnorogatives l 



SCENE viii: 

LE ROY , RIPAILLE , ZAGORIN- 
G U IX L.O T. 

RIPAILLE.. 
QElgneuF , que m'apprieii&-c'on,& qu*eft«»ce«qu^)je 

Vous voulez nous donner un p^yfan pouc Roi ?..• 
D'un fi. bizarre choix, qu.e pouvez- vous atte»drç | 

GUILLOT. 
Gardes^ qu*on le raiii{re,& qu'on me Paille pendii^. 

ZACORIN. 
Marchez. 

RIPAILLE., 

Comment? * 
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G U IL LOT. 

Oh dame ! on]m*obéïc ici* 
Ce fié font pas des jeux d'cnfkiis que tout ceci i ' 
Apcenez qu*^ pcefenc je fuis votre Monarque. 

LE R O Y. 
Sire a votre pouvoir il manquoit cettte marque» 
l'encz , vous , mëttez-laî ce diaihaiit au doigt."' 

RIPAILLE. 
Non y non i ne croyez' pas' que jamaii cela foie. 
Je garde cette bague , & ma main ne la donne 
ÎQt'au Prince à qni l*Etat remettra la Couronne* 

LE" R O 'ïdans fm hnfeni. 
Dites moi dans ces lieux qui vousaflemble tous ? 
QùeldefTeineft le vôtre ? & que demandez-vous > 
On ne me répond point , S femble que Pon craigne^ 
Que fais-tu U , maràut, fur mon Trône? 
G-U I L L O T. 

Je régdt. 
LE R OY.^ 
liUTégnes , & fur-qui ? 

GV I L LOT. 

Sur les Cocagniens , 
Autrefois vos ftijets , & maintenant les miens. 

LE ROY. 
Que tout ceque je vois mVtourdît &mVtonfié !- 
Quoi mon Manteau royal , mon Sceptre , ma Cou- 
ronne ? 
Rip^lle\ vous-plak-il ^e m*éclaircir teci ? 

Sij- ' 



2i8 LT' ROy- 

RlPAiLLE. 

\ Aparammenc Seigneur , cela vous plaie ainifi. 
LE ROY. 
Ils ont perdu l'efprir. Apprçchez-vous, Bombance» 

SCENE IX. 

L E R G y, B O M » A N <î Bv 
RIPAILLE, ZACOaiN,, 
G U I JL L O T, 

30 MB AN CE/. 

iV.v Oit Roi, dans cet ét^que&ut*il ijue jepcnft?' 
lin autre revêtu .du iouvcrain. pouvoir l 

LE ROY* 
Ma foi je le demande, &4ie le puk (^avolft 

tSUîLLOT. 
Paix-là ,. Mçflieurs , paix-ti , s'il vous plaît , qii'oa 

fe taife , 
Et qu'on me lai 3e ici régner tout à mon eilU* 

BOMBANCE. 

Je voi qu'ici chacun extravag^ei foDytour^ 
€?€ft un ^orc que l'on a jette lur votre ,Cour, . 
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tfi ROY. 

nenc un fort ? 

^ RIPAILLE. 

Seigneur , permettez -tnoi de dire ' 
rous m^tvez paru deux fois dans le d^lire^ ^ 
e tancôc^lTuoelIe à tous yosÇourtifans 
u des difcoursdc'pourvûsdebonfeiis. • 

BOMBANCE. 
t aprofondir. r • • Au diable la tnuHque ; 

( O» entend des vivions ) 
bien prendre ibatt]p«^uand un pouvoir xna^ . 

gique.i* 
JI L L O T fe réveillant en furfaut tombe dté < 

Trône en bas , (^ les renverje tous* 
, place , ^ oiU le Roi <jui va paficr» 

LE ROY. 
'bit dulourdaqt qui.me vient fracftffeV, 
3i qup j*en ferai du moins pour une çoçe. 

GUILLOT» 
isun Roi depoids^ xtiaîs^en'efl pas ma fauté^- 
naudits viplpos m'ont re veillé d'abord , 
lis fàch4 pourtant d^tre tombé (i fort. . 

BOMBANCE, 
pourra nous tirer decç défordrc extrême, . 
Miner im re.nvdcà tout ceci ? 
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SCENE dernière: 

LE 11 O-Y, ÉO M B A NC E, 

R rp A I L LE, A L QJU I F^ 

P^IL ANDRE,ZÀGORIN, 

G U I L L O Ti 

ALQUIF. 

JVloi*méincr 
Mkis il faut <juç le Roi renonce à ion amour , 
Ou TOUS deviendrez tous infenfez dans ce jour^ - 

BOMBANCE. 
Sire , il faut étouffer votre ardeur pour Lucelle.- 

LE RÔY. 
Bon , il n'enrefte pas dans mon cxur écînccllc Y 
Mais que fait mon amour , s'il vous plaît , à ceci ? 

ALQUIF. 
Seigneur , vous en ferez dansl'itiftantéclairci* 
Un génie amoureux delà belle Lucelle 
Eft devenu jaloux de votre amour pour elle , . 
Et par un tràît malin s'en e(l voulu venger » 
Appliquant tous fts foins à vous faire Chragèr, '• 

LE ROY. 
Mai* parbleu ce genhia bielApeii de cervelle i- 



DE'COCAGRE. îit 

lî^ett prenok-il à l'âmaot de Luc«ll« l 
^ TOUS , qui vous a ttrtlé tout cela ? - 

I A i-Q V I F, ^ 

iBnfers.' 

r LE R O Y. 

y Les Enfers î Ceft commei POptt»; 

! BOMBANCE. 

jÉis connoiHez quelqu^un dans ce Pays, fans douM? 
^. A L Q U I F. 

jjlî ! ce font des fecrcts où vous ne voyez goûte; 
f*fuffit que je veux être de vos amis y 
3ù*en fon premier état ici tout foit remis , 
Que Ton n'y parle pli s que de réjouiflahce , 
Reprenez votre bague avec votre puiffance , 
Ma% pour en mieux ufer ; & que ces deux amans ' 
Trouvent dans votre Cour la fin de leurs tourmens* < 

RIPA4LLE.. 
Et cette bague cy ? 

AL<5UIF. 

C*eft un^otre myflere ; 
Nous prendrons fiorre tems pcKirvous conter l'af- ' 
faire. 
Ici an ote à Gmlkt fes omtmens KoySHxfurkt 

remettre au Kef. 1 

GU I L L O T.: J 

Mais^e veux régner , moi. [ 

Ai Q U r F. \ 

Tu ièra plus heoreuKi 



1^2 L E It O Y 

Eh virant avec nousen Bourgeois* de^esHeoifc. 

LE R OY: 
Vous y pouvez tou^ vivre > yqtre fantailîe , 
Heureux de n'avoir plus amo}ir ni jaloufie > 
Je fais tout mon plàifir.d'unirces deux amans ; 
Que tout s'acorde ici pour leurs contentemens. 

ZACORIM. 
e^eft bien parler cela , ce doux retour, me gagn^v 
Bd vive le Pays aie Ro T d E Co c agne,^ 

F IN. 




DIVERTISSEMENT. 



tîf 




DIVERTiSSEMENT. 

Vlujieurs Habit aM de Cocaïne (9 
flujîeufs Etrangers de dtvcrfes 
Nations arrivant en danfant. 

JN COCAGNIEN ET UNE COCAGNIENE, 




Ue chacun ici ^Vivance 
Pour goûter jnijlc plaifîrs. 
Dans la joye 8ç l'abondance, 
Tour comble ici nosdéfîi? > 
Que diacun ici s'avance , 
P^ur goûter mille ^lailîr*. 

♦1> jour fini recommence 
Dans d'agréables loifîrs 
"Que chacun ici s'avance 
Pour goûter mHlepIaiiir*. 

,/ Que l'on chante, que l'on danfc 

Xoin de nous pleurs &ft)upir5, 
Têwm il. X 



Zi4 BIVERTISfEMHNT. 

(î-Qtte^iMicun ici s^tf^ncfe 
,Poar goûter mille plaiiks. 

E îsIT RErE 

-UN C oc A NI EN. 

Ici tout s*cmpreffe à aous plaire i 
'Le* ris i k« amours » 
Le vin la bonne chcrc 
. Y r<^e coûjours. 
r ^-JLa fanté fait notre rkheffc , 
^^e platfir prévient nos fôuiiai^ 9 
L*aimàble jeuneiTe ^ 
Y renaît fans trèfle , 
Soucis' & regrets, 
N*y naîffcnt jamaia* 

;^*:NT-R E»E DE s E'TItA NGEII& 

VAVDEVILLE. 

UNjE ETRANOERE. 

: Pis long-tems nqu^ (ommes en voyage ^ 
'^ans en voir finir le cours* 
Kbus cherchons par- tout un Peuple fage» 

Pour ypâffer d'heui^eux jours» 
Faut-il aller en Aile , en Afrique ? 



î^JDIVERTfSSEMENT «5 

H#Jottlan4à 
Cen'cftpaslà 
Qu?on croavecelâ f 
~14on pas mteieà PAmtfrifie* 

UN ETRANGEIU 

Hi trouver de lad^kafsflb ? / , 

Où ferc-on fans incerôts ? 
ïh boic-on ftihs tomber dans l^yvrcfic I ] 

Oi^tie faic-on point d'excès f 
leroic-ceen Suifle ou bien en Allemagntr 
Hé Ion lan là , 
Ce n'eftpaslà , 
Qu^on trouve ceU ^ 
Ç'cft au Pays de Cocj^gnc» 

UNE ETRAN<?»JtE. 

)ù Pépoux efl-il fans ^fiance f 

Et le fexe en lM>efté? 
Hi^a^a-t^on nul dé(ir de vangeaneé ? 

Où dit^on la vérité i 
'aut-ilcoixï-ir PItalîeou PEfpagne? 
^HélonIanIà, 
Cen*eftpasU, 

Qu*on trouve cela » 
' C'eft au Pays de Cocagne» 
Tij 



11 6 DIVERTISSEMENT, 
Un ETRANGER. 

Oh Toîc-on dcf beaocez nacdrelles , 
Dope le cein (bk fans apprêts ? 
Où rrôurer des tnaîtrefTes fidelles 9 

Ec iks amoureux d ITcrecs ? 
Tcrs les François bactrons-nous la campagnif 
Hélonlanlàr 
Cen'eftpaslà 
Qu*on trouve cela , 
C'eft au Pays de Coeagi:iç, ^ 

FDRTUN ATE. 

Où trouver de» filles innocentes 9 

Sans fîneiTe & fans détour ? 
A quel âge en roit-on d*igiiorantcf 

Au myflere de Pamour ? 
Eft-ccà^uin»cans pour ne s'y pas «éprendre ? 
Hc Ion lan là , 
Ccn^eftpasU 
Qu'on trouvecda. ' 

- A oQtre âge il les faut prendre* 

F.ELICÏNE 

Jeunes coeurs , d'aimer tout Yctus convie 

A la fleur de vos beaux ans , 
Où trouver les plaifirs de la vie , 



DrVERTI^îSEMEMT. «7 

Si ce n'éil dans le Printc^ms ? 
A^tM*A\it^mtie envain on les foubaic»^ ^ 
Hél6nlanla»3 
Geti*dlpaslà:> 
Qu'on CFOuve <ela V 
Béjalà^ vendange eft faké* 

ZAGORIN. 

011 trouver desconnôKTeurs habiles ^ 

Qui puiiTenc juger de cour ? 
Où trouver des critiques tranquiles^ 

Indulgens & de bon goûc ? 
Eft-ce fur mer ou bien en terre fermel^ 
H4Îlonlanlà^, 
Ce n'eft pas là 
Qtfon trouve cela ,^ 
teParrccre les renferme»* 



K&NÏ* 
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COMEDIE. 
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A C T E V R S. 

r L U T U s ; Dieu des Rlchcflis^ 

LA PAUVRETE'. 

C R E M I L E ) L&boureur. 

M I R T I L , Fils de Cremile. . 

C A-R I O N , Valet de Cremilo» . 

C R I S I S ,^ Amante de Mirtil. 

Ç È R 1 N ÏC E , Vieille AmOftttenfiî 

de Mirtil. 
P A R O N il E, JPBkte^r > Mum 

reux de Crifis. 
ZENOPHON. 
BIRRÈNE'S, Savetréhr 
CISTE NE S , pauvre Athénien* 
F IL I NE , jeune FiUe d'Athènes», 
:XK o u P E s de Laboureurs. 

fid Scène eft attfAiXAthcne^. 




COMÉDIE. 
ACTE PRE]SIIEË> 

SCENE PREMIERE. 

MlRTlL,CAttIDN; 

MIRTIfC 

; Uc P6n tft malhcùrttcr dé ftf rofrsh^'* 
fans bien 9 
|[''Quand on a , Càriôti > lurtœur cotA* 
me le mien. 

Uni cœur franc » gfaéreux ennemi de9 baflc/Tes l 
Ab4qu^e(DSeiu«Q«i; mal partagé le$ richefles! 

T iiij 




2\î : PLtJtUS; 
Cariom. 

A ^1 te dites-vous ? je m'en plains tous les jours i 
J*ai beau les quereller , je penfe qu*ils font fourdl^ > 
Ou «•il» ne le (ont- pas , oVfl par pure malice 
Que fous de beaux habits ils font briller le vice t 
Et fottS des vieux haillons foôpirer la vèrni*' 
Par c±cmple voyct comme je fuis vêtU. 
Mais que vous manque-tfil ? La vieille Pcrînîi^è 
Vous fait braver du fort la barbare injuflice ; 
Depuis qt^elle vous aime y on la voit chaque jour 
Par préfens fur préfens , fîghàler fort amour* 
£ lie |>aye afTez bien Wnterdl dé fon âge» 
Le fils d'un Laboureur dans un tel équipage \ 
A't'il lieu de fe plaindre^Etmoi qui vous vaut bieii| 
Je fuis Couvert de lîlire , & ne poflcde rica, 

MIRTI L. 
Tu ti'eft pas obligé dans ta baflc fortune - 
De louer les défauts d'une vieille imporcunCb 

CAR ION. ; 

Hé bien , c^dez-la moi , fi vous en êtes las S 
Je louerai comme il faut fes grotefques appa^» 
Et gagnerai fore bien mon argent auprès d*eUe* 

MIRTI L. 
Ce qui m'afflige plus dans ma peine mortelle 9 
C*eft de fçavoir Crifis, Pobjet de cous mes voeux ^ 
Réduite en un état encor plus malheureux , 
Cependant Paronôme en vain la follicite , 
Jjii } qai defestréforsd^ecouc fbn mérite | 
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libl^ aux prcfens qu'il ofFre chaque joiir, . 
prefereàtouC) les foins de mon amour ^ 
at que je le puis je foulage fa peine 
Ions que jfe t^ois de l'objet de ma haîrie» « 
; , quelle txtfémïté î Si pour la fecourir , 
e Yoi^ tous ks jours contraint de la trahir. 

CARTON, 
lilc yocre Père , a toujours IVfperâneè - 

es Dieux le mettront bien-côt dans Populenee^ 
<m grand Philofophe , & quoique Laboureur ^ 
fçait plus qu^un autre , & même qu*un Dodeur* 
connolt à tout , & par l'Aftrologie 
rû que bien- tôt il changeroit de Yie* 
tnt confiance on le voit tous les jour*^ 
îvinApoHon implorer le fecours 
lomenc que je parle , il ofFre un facrifice^ 
ptàiit fbrrque ce Dieu lui deviendra propictt 
oute la nuit fait des fonges heureux | 
é qu'il buYoit d'un vin délicieux , 
:ous fès créanciers abandonnoient fa porte» 

étoit rajeuni , que fa f^rmmeétoit morto» 

M I R T I L. 
-e aux fooges \ mon père ! il a trop de bon fen9> 
»ible n'appartient qu'à depetitei gens. 
icpé'dée l'enfance à la Philofophle , 

jamais donné dans pareille folie. 
A fait une autre , hel^ ! pour mon âiaftettr y. . 
d'arpir preftré l'état de Lai^OMjrcur^ 



XXI PLUT US ; 

Attx^em|iloîs.qQ'U pooyolc ffioerccr dam l'Atcî^èeS' ' 
Uieuc ceiija foo rang dans docre R^bllque» 
Ne libre » il y pduvoic acquérir da grands bienit^^ 
Maisiléçi a toujours taéprlÇé les moyens^ 
Sén fcrupale m*a mi» dans IMcat déplorable 
Oti je me ?ois T^uic^ Scrupale impitoyaible ! 
Fâloic-ill • • • Mai» Çrifi»s^avance vers cts lieux ^ 
£i€rainceAfl#<doi^eur|bnc peintes dan» fis^eiorv 



BBB 



SCEN€ tJ. 

MIRTJiL ,. ^.ISIS , CARION, 

1l|^>âl, ▼€»$ me voye* encor toottttoMitr' 
*^-* Duplus crud rcrci^s jevîeas^^ém4KcaUée| v- 
Ma mère me prétend forcer i vous craliir , 
De res.bifln»«Parûnome a trop fçù l'ébloUir f 
EHe van ^qoa dcmaki le» nœuds de i'hymcnéç 
A tout ce que je hais jpigfkent ma 4eftinée , 
Et<qQ%ifin jti:iBiOfiee>au plalfir de tou»^¥pWt - 

Ml RTIL. 
Ah ! qu'entensrjef Criffîs^je fuisaade&fpplr»- - 

GRISIS. 
J'ayiongHtemscombacai Tes raiibn», iès menacesi^ 
BAi»» helas l^itgfàpiàoi aofu^mmuM J^J^ffjgQù^ 



C O M EDI^. 23 Ç1 

L^^tàt oli jt^ous Toif ^ fit fé&Lpoîtrjt fuTsr - 
Cot^dcrancifuF^touc quedVtornels enonit '- 
Notre cendre anfooièmtbien-rôtruivle y 
L'Un & Pàucre privez des befoins de la vie ^ ; 
Je vcnoi* en ces Ueu» vout ôter tour efpoir » ~ 
Tout à-fkic réfaluë à ne tous plus revoir ; 
Mais y hélas 1 je vousjvoi» 5 & par votre prefènce^ 
Mesr^ûlucioAandemMirentfaml^ilaaDC. \ 

MIR T 1 L. 
Aurîci-vous pu former un fi cruel projet ? V 
Non , Criiis , non ; jamais il n*eut eu Ton eflèt^^^ 
C^ en vain qu*i mte fuïr vous feriez reftiuc , 
Sânsceffe VOtreilaiànt s'ôffrantà votre YÛé*« •.. • - 

C^ I S ISl. 
Vbât xfxAréà votrc-efpoir?eàr depuis tant de Joàrrc? 
Que vou$fiOut affifiex par d?hom>ctesfecoarr^ . 

On connoit vos moy;0fis4 L^s idoles (}ue vous me fàicei. v 
Ne peuvantpfoveni^ des g^tin^^HinLaboureur^ 
Votre f^e^^conaurpour unrfaonuziâdiiiGmewB p. . 
ItHis jc'fcftrlà-tout ion bien. :. 

'" GJl R ION*: 

Il vit dans Péfpenttce f r 
EHà-ddSusfon filsauTi^^^fa dépenfc% - 

CR ISIS, 
Ah \ Mirdl ique je crains un funçfte avenir v 
Si4Xialgp<i nos malheurs l'Amour fçait xx>usjmln^^ 



23« P L U T U S; 

e A R I N. 
Crîfis parle fort juftc. Après tout , quand j*y penfc; 
Que terez-vous cous deux plon^ daus i'indîgeucef 
Des enfans indigens. 

M IR T I L- 

L'Amour y pourvoira* 

CAR I O N. 
Oi&i , c*eft bien dicfir Amour ! il les habillera ! 
£c de quoi ,' s'il vous plaie , s'il eft coût nud lui- 
même? 

M 1 R T I L. 

Ah ! ht m^accablez point dans ma douleur extrême | 
A poiïeder Crifis je borne tout mon bien « 
Que je fois fen 6foat , le refle ne m'eft rien » 
Débaraflc des foins, dn fracas de la Ville , 
Xnfemble nous vivrons dans ce f(f jour tranquille | 
Eloignez des flatteurs , comme des envieux , 
Nous mettrons notre fort entre les mains des Ditsa^ 

C R I S I S. 
J'embraffeavecplaifir cette innocence vie. 
Que lie pourra troubler la crainte ni Penvie t 
Je vais trouver ma mère » embralTer fes genom^ 
Et tout ceater enfin pour êtretoutt 4 youii 
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SCENE III. 

M I R T I L , CAR I ON. 

t A R I O lîî. 

^7 Oilà qui vâ fort bien. Mais ootrc Yicilk ! 
^ amante, - 

Fera le Diable à quatre. Ah î jcuneffe imprndoite 1 
^ f5c veux que dam huit 'jour* nous nous voyons fana 
pain. 
UAouxnr Y9U5 nourrira, mais je mourrai de Aîpa } 
J'en rcffcns p^ avaoœ th cxc6s de trifteflSu 
Mais Yoici votre Pcre. 




iti PL UTTU S , 



SCENE IV. 

•PLUT U s , C R E M I L E., 
, M I A T IL, C A R lO N. 

e C R E M I LE. 

Al^WgreflkyftUégfiffi! 

C A RIO N. 
^^ommeRC Dicble ! le Dieu i^auroîf^^^éoiicé? 

CREMILE. 
/MofrËls.^.. 

MIR T IL. 

De quelle joye ^ces-ToastranTporcé^f 
CREMILE. 
Nos malheurs Tout fihîr » deft mol qui t'en afluri ; 
Par fon divi^rOradc Apollon me;le jure. 

CAR ION. 
Vous (^TAz qu'un Oracle eft fbfivenC4|imbigu > 
' Dices-nous prompcemoïc ce qu'il a r<^pondu* 

O R E M I li E. 
H faut auparavant vous dire mes demaiides.^ 
A quelle intention je fàifoismes offrandes» 
Ayant vu û fouvent enrichir ks méchans , 
Et les gens vertueux la plûparrindigensi 

<> 
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t;Je demandois au Dku , . fi four faire ibçeiuie» 
ni me ÊtUok. marcher dam la rouce commue^,- 
. Si je yerrois changer mon malheureux éeac > 
{En devenant parjure , injulle , fcelerac. 
^ Non , in^a éh Apollon ^ fiiis coût mauvaii 

exemple, 
: Et fonge fci^emçnt en fortant de monTem^If » 

A faifîr le premier que tu rencontreras , 

Ge fera par lui feul que tu jt'enrîchiras. 

Jefuisiorti ; irot!à la prefftiereperfonoe 

: Qui s^eft oflFgrc i^ moi« 

CARTON. 

Vous nous la donnez iKMUif^ 

* Apollon par ma foi s*eft bien mo<qué de tous. 

cCct Aveugle pourroît. ». 

MIRTIL. * 

Ah i Carion > tout dou^. 
Il faut rintcrrogcr. 

CARION. 

Hola hoy Monfienrl^homnie, 

;^Sans te ïSirc prier , dis-npus comme pu ce nomme? 

PX-UTUS. 

Que Tpus. importe ? 

vCARION. 

Ah,' ah,, vousfkitesl'mfolent, 
; Farbleu , nousje fçaurons tout àPhture i autre- 



^40 PLUT US 

PLU TU S. 

H^ , Mcflicurs, doucement , point taiit de violence, 

Je in'appclle Plutu». 

CAR ION. 

Ttt tp moques , je pbifc. 

PLUT US. 
I^U , c'eft U vérité. 

CREMILE. 

Q*entens-je ? quel bonheur ? 
Aurlons«oous p A prévoir une telle faveur? 
Mais d'où diantre fors - tu dans un tel équipage ? 

CARI ON. 
Il fort apparemment (de chez le vieux Harpage, 
Cet avare vilain , l'opprobre des humains j^ 
Qui pcHïr épargner l*eau , ne kvoit point Ces mg,ins« 
Voilà ce qui le rçnd & fi fa^à filiavc. 

F LU TU S. 
Il m*a tenu long-tems enterré dans fa c^ve f 
Mais depuis fon .trépas j'^ii t)i^ ^^^c clu chemltl* 
Son fils m'a dctei;ré , qui m*a mené beau train , 
Il m'a bien fait courir du brelan chez ks belle^.^ 
Je ne fuîspas pourtant refté iong-tems chez elles, 
Un petit Maiti^ efcroc de leurs mains m> tiré. 
Enfuite fon valet de moi s'eft emparé. 
Mais du vol au(îî-tôt la Juftice éclaircic » 
Du fripon & de moi s'fft prudemment faifie | 
Et fuivaint la çoâfume w telle occafion , 
M'a (erré dans fon Greffe & le drôle en «rifont 

Ceft-Ii 



^*eft-II qve f ai rq)ris «ne nouvelle crafle, 

Ih , le maudît fcjour ! la Joftîce eft tenace , 

Elle ne lâche pai fi-tôt ce qu'elle tient. 

>n ne fort pas du Greffe ainii que l'on y TÎenlb 

['en fuis forti pourtant ; maia on voie à ma aine » 

Qu'elle ra?a faît patTer un peu par l'étamkic , 

nie ne m^alaifféque la peau fur les os* 

CREM2LB. 
Tu ne roufirimspas avec nous tantjde maux. 

PLU TU S* 
«j'étes» vous pas auiS de cet gens de finances ^ 
2^i jn'aU,ez employer à de fbll es d^penfes l 

CREMILE. 
^oosibmmes Laboureurs qui connôiflTons tonpix« 
^os-penibles travaux nous l'ont «alTcz appris 9 
D'ailleurs bonnétes g^s* 

Pi U TU S. 

Je n'en fais point de doute ^ , 
Puifqu'en cet heureux jour Apollon vous écouce* 

CREMIL:E. 
Nous voulons fa ire .plus. Four déciller tes yeux %y 2 
dluus aÛoûS implorer la f uiSance dt» Ditux. 

Que j'aurois deplailîr de reaMn/ rer la vBc 1 

Icmç^^rderoisben dcfaircdcbcvûc. ' ç 

le fuyrois Dciatcurs , Ururieis , Partifani, 

Et je ne verrais plus que dci honnctcs^cns ^^ 

^r je ifen ai point vu depuis ioag-cems. 
Ï^M il. • F 



a4t PLU TU s; 

CARfON. 

Qiieciia*èQftpo*nc yù , puir<{ue*i» né yolf^utCtv 
Ernous $ qui. yoyoni clair , c'^dtiBcilemen& 
QuensurpoiiYon» en faire un vrai difcaraeflieDlr^' 

CREMIîLE. 
Allons t|ow»rleDieu ^répand 1& lomiereft. 
<2uef€Mi diyiafccoursfaffic'oumr ca^paupittCf- ' 

PLUTUS. 
Mtis COQ» iet tocret Dieux en voittérre jftkKO^ - 
De Jupiter fur tout je ^ains fort le courroux»-' 
Le cruel autrefois me firapa àt la foudre f 
A lui d^arre oteor jeiie puiâme x^ibudr%>:' 
Jci;rains««. 

^ Ta rraifice eft tâîrte y il âut là làfmonttfy 
1\r peux , quand tu roudras>$ autant que Jupîtcni^ • 

CAR ION.. 
Bl méine .beamcoiip fias.. 

PLUTU5* 
Paites-le mor c6nnofcre# :- 
Screis^ jie pht j^ifiSrttque je ne croyois?ccf«il > 

^ irflR^IL* 
J9ipjmrr^£n&; au. Ciel, tu régnes ici bas* . 

PLUTUS. 
Mçatrei-inoi donc comniént » car je nft^roispay 

MIRTIL. 
LesTmx qtfà Jupii»rcl»guç jowçi^ft^^ 



C OM E D I £• i{,i 

N^ont que toi^pottt objec N*eft-cepu n richefTt , 
Qcii de cous les mprcels allume les déCin f 
£c que l*on peut aommer la (burce des plaifilrs ? 
Pour l'ft^oir ; on'emplbyeL&la forcc-fli ià-fttflce»- 

Tétt'lemcntde ne peii( allier jid^ ^|| 

DV3ÎI ?ieiu):tii^»cel«i Ceftrqiieida» cB.Pajpt^^ ^^^ 
lÀ pla^FS amoureutjr 'ronç^'à Itop fcautprixi 
Les Daittes immolanc Je mérite aux^richeffes , 
Pour les feds Financier rtferycnt leurs caifeffl& • 
Er jamais fans Hocus , ôiin*^'p«at icrc admise - 

car MI LE. 

td«on*-làf!è feaiï ft3te* &patft>nj'dcs*àiBÎ« - 
N'dl<e {À»'iatta4et foosaPlunisiquî bt adiéM^^^ 

PLiri^S.' 
r^^héctfrd^àitfi > AhplâjAwftB»^ -^ ' 

Les Yeifti<^ir che^r 

Sanr èout^^ & preuve de ceM^ t^ - 
I^ paiflrM«itfeiiioiir<pôtnc« 

PL U TUS,- 

Veut mterconeerBieii U» 
Làfkbea eft eoic-ils ^ ' 

CARI ON. 

Wrà foi pair davantage f 
UiitHlcr&iDWt gagez en^ot le perfoomige. - 




24^ ^^ tJ T U ^> 

CkEMlLÉ, 
Enfin pour revenir à ton jude pouvoir , 
Chaain ne vaut qu*autanc que eu le fais valoir* 
fil, MIRTIU 

^eft coi qui f$aH donner ^x plus focs du mérîttf 
i qui fats que LaSs aime le laid Therfice î 
CR EMILE. 
Toi qui fous la couleur d*un zélé fpé cieut) 
Div ifes il fouvent l«s Précr<s de nos Dieux i 

,CARI0l4w 
Toi , qui fais fu*en ces lieux chacun fe^éfeomut^ 
Et iàos t€»i iroudroic-on jouer la CoQ^édlc ? . . , 
PLUTUS. 

èe petit* il qu'aujourd'hui j'occupe tant de genst 
Je n'aurois jamais crû mes attribues fi grands S 
Mais TOUS me forccu>jez à la £n devons croire» 

G A RIO N. , 

On fe lafTe de tout. D'ambition , de gloire ^ ^ 
Des vins ïei plus exquis ^ des plus favoureux mecf ^' 
'Pe la. plus belle femme ; & de l'argent. Jamais» 

PLUTUS. 

Je me r^ds , tous fixez moname Irriffbliiîf « 
Allons V^mployons tout pour recouvrer 1^ vtA 
''Jupiccr de fon foudre en vain voudra iParmcr 
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^t«ccqucicfçaîf , il ne peut in'allârtnjer , 
eux de mes confeils aider votre cntreprife. 
Temple d'Efculape il faut qu'on me conduife* 
€ refufcricn à fon père ApoUoh , 
M pourrez demander toutes chofes en foa Boa»^ 

C RE MILE. 
15 feroits ce qu*il faut, ne t'en met point en 

y mon fils , cependant va cliercher dans lâ 

plaine , 
que tu trouveras de pauvres Laboureurs , 
ils viennent de mon fort partager les douceufJ^ . 
erois^pcnrenfiblejaux biens quVm Dieum'en*- 

Bies «bers compagtions;ft*en rcflent^ient la joyt^; 




»4« P t U TU S 



S CENE. V. 

PtUTUS , GftEMlLE>,GAR4QN. 

J*Àpproii¥ifcoîi^b(xi coeur* Ah ! quel pfai£fir?pour 
. moi , 

m tomber dans les mami d'ùb homme sel qi^e cs»« - 

C A R I O N«^^ 
E^ftkmenrmâ.'fef', ciotre«fi»eiCiireftir4^: 
Nbui > qui loia det plaiâeti ayons paflSii la TÎe f.< 
Nous les goûteront mieux en étant afFaipci y 
Qàe ceux <fii dds reofaaœ y^fent ao«0((^maii r 

CFIEMILB. 
Né perdons point de tems. Déjà la nuit t'aranct y ^ 
AufTemple d£rcuiape«Uenseadiligeac«»- 






SCENE VI. 

Pi U ï U5 , L A P A U V RE T Ê%. 
C RE MI L E , C A R I O N,. 

Lil PAGVltErE». 

/^ R'rîtct> arrctex, 6 Mofreh bfchfia ! * 
QÉoî^?dc vorre malheur roue ^ousf éjouiffes^ ' ' 

CAR ION. 
Qâdle femme ^ft^^celai - 

CREMILE.^ 

L'on connoit h fa mine v 
Qtf«lk he quîfté pat tme bonne cuifine* 
Elle'mc lair pitié; (es regards languiffan»*.**** ^ 

CAR ION. 
oui , mak pouri^uoi Tenir infaicer les paiTant t ^ 

LA PAUVRETE* 
Jcfuls la paurrecé* 

CARIÔN. 

Le diable vont emparât -'- 
GiCrdcr-voHS d'approcher le pas de notre porter 

LA PAUVRETE». 
jGÛnmenr , Hommas ingrat» jaj^^ toWE ACt biaiH^^ 
faiçal 



CAR ION. 
HâFoi y de rocre parc je n'en reçus jamais* ^ 
LA PAUVRETE* 
A Carun. 
Ec ^i c'a donc donnd cette ùaii roBuIle ? 

ji Cremile» 
A roi > cette franchife » & cette ame Ci jufte ^ 
AQue Plutus va corrompre au milieu dts plaiArY ^ 
K*allumaivc^<&uirvos coeurs que d'Infâmes dciif s* 

C A R 1 O N. 
Vo^ beaux raifonifemens ne me louclierons gafre* 
Vous m'avez jufqu'ici fait fl mauvalfe chère , 
^ue je ne veux plus faire ordinaire avec vous* 

LA PAUVRETE'. 
As- tu lieu de t'en plaindre , & d'en ccrc en coufr- 

roux*! 
Ces jeûnes fi fréquens , cette Frugale clicre ^ 
C'eft ce qui t'a donné cette taille légère , 
•Cette vivacité' du corps & de refpriu 

CARION. 
Et cette grande foif ^ à, ce grand appetîe. 
LA PAUVRETi::^ ' 
JSft-ce^in mauvais pr /feue ? 

CARION. 

Non d:\ > je le vcox croire j 
Xorfque l'on a ât quoi bien maijgcr :it bieii boires 
LA HaU VKE . £V 

Conudeiei ixUèoic . ks j^ni^aou^ de aIucus. 



COMEDlt. 147 

^s fonc 'tous la plupart goûteux , pefans ,- ven- 
trus ; 
^Ricn ne leur fait plaifir^pour en vouloir trop pren- 
dre; 
"ils n*ont point dfappctic ne daignant pas Pattcn- 

drc. 
Ils mangent pour le^jour & pour le lendemain* 

PL UT US. 
Fort bien , & ces mignons à toi meurent de faim. 
Ils ont Pair pour couvert , & ,pour couche la 

terre , - 

La paille eft leur duvet > leur chevet une pierre* 
A peine le fommeil a-^-il fermé leurs yeux « 
Qu'il les enfevelit dans des fonges affreux. ] 

A ces noiri^. vapeurs qui la nuit les poiïedent» 
Les triftés foins du jour dès le matin fuccedenc» 
Ils font à leur chevet à leur crier : Debout ; 
Se Jevent-ils , ces foins les pouriuivent par tout» 
Ils vont de porte en porte expoftr leur miferc 
A des cœurs de rocher qu'elle ne touche jgucr*. 
^*<^cllc vie eft-ce 'là ? 

LA PAU VU ETE». 

Celle des iaincant* 
PL UTU S. 
Je ne veux poant parler de ces fortes de gens 9 
Ils méritent leur fort , fe rendant inutiles* 
Je TOUS parle de ceux qui fe rendant habiles. 
Tome II. X 



»iiî PLUTUS 

Du travail de leurs mains fondent leur reveei|.f 
Et fans manquer de rien n'ont rien de fuperflu. 
Mais je t'en parle en yain^ Il faut . que je ufiA^ 

drelFe , 
A ce Vieillard connu par tout par fa fageffc , 
Préfent , qu'çn fa mifere il a reçu de moi , 
Pourra-t-il me quitter fans chagrin ? 

C RE M ILE. 

Oui, ma&i» 
La fageffe avec i*or eft-elle incompatible ? 

Les poffeder cnfembk , cfl-cc, chgfe impoiS- 

ble? 
Au contraire flutus me va ^ire exercer 
Une fageffe utile ; & je vais commencer 
Par donner aux vertus leur jufte r<*compenfç. 
Et je n'en avois pas, avec toi la puiflance. 

CAR ION. 
Mon Maître a bien raifon j car dans tous mc^ tra- 
vaux , 
Il ne m'a jamais pu payer ce que je vaujc. 

C RE MI LE. 
Je promets déformais . . • 

LA PAUVRETE». 

Ah î malgré tes prome(&s^ 
Je te veux bien-tôt voir ébloui des richeifes , 
Comme tous tes pareils , devenir orgueil- 
leux, 
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irf ognnt | îiihumaîn. 

C REMI LE. 

M'en prifervenc les Dieio» 
CÀRION. 

Madame Pauvreté , vous n'êtes qu'une bctc, 
Ec vos difcours ne font que nous rompre la téte« 
Recirez- vous d'ici , vous h'éces bonne à rien , 
Qu'à faire bien du mal. 

LA PAUVRETE^ 

Je ne fais que du bicn# 
C*eft moi qui vous nourrit, c'eft moi qui vous 

habille , 
ïc fuis mère des Arts , i'Induftrie eft ma 

fille; 
C'eft-eîle qui bâtit ces fuperbes Palais ; 
Sans moi <Iqs Potentats fe verroient fans Su- 
jets. ' 
Car enfin fi chacun vi voit dans l'o^pulence. 
Si tout le monde a voit du bien en abondance , 
Qui voudroit obeïr ? Qui voudroit travailler > 

CARION. 
Oh ' pour le coup finis , c'eft afTez babiller î 
LailTe-nous promptcmenc aller à notre affaire , 
Et va-t-en , fi tu veux, prôner ailleuis mi- 
ferc. 

Xij 
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LA PAUVRETE'. 

Tous me rappellerez peut-être quelque jour. 

CAR ION.. 

Ta t'en au Diable, va, fùjs loin, ftî$ faj^ 
retour. 



fm du fremer A^e^ , 
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ACTE ï I- 



SCENE l ^ 

U I R T I H, t R O U P E 

de Laboureurs. 

M I H T I L. 

Afcte, cbers Compagnona , cgùrei tiousavcc 
2cle 
tortsr à vos enfans cetc« boniie nouvelle. 
Plucus va déformais être de nos ^mis , 
Si-côc que nous auroiu les biens qu'il a promis : 
Nous les partagerons enfemWe comme frères. 
Comme nouiavons^faic autrefois nos mifcres* 




Xîîj 



15* 



PLU TUS, 



SCENE IL 

M I R T I L feuU 

MAi^nosgens cardent bien 9 qaeveutdîrt^ 
ceci? 
Cette lenteur commence à me mettre en foaci » 
Je ne vois Carion, ni Plutus, ni mon Perc ; 
Au Temple ils ont pafTé toute la nuit entière 9 
Et nous voici bien-tot à la moitié du jour* 
Ils devroicnt dks long-tcms ccrc ici de ïewwè' 
^' Mais voici Carion» 
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SCENE IIÏ. 

MIRTIL , CAR ION. 

MIRTIL. 



H 



E* bien, votre prière. •• 
G A R I O N. 

ïôut eft fait , & Plucus voie enfin la lumière. 

MIRTIL. 
ir voit clair! depuis quand ? 

CARION. 

Depuis hier au folri 

NtlRtÎL. 
ti pourijuoi donc (i tard me le faire fçavoir f 

CARION. 
Ccft qu'à notre fortie on mettoit trop.d*obftacIe|. 
D'ailleurs nous voulions voir la fuite du miracles 
Si-tàc qu'il a Vu clair , pour coups d'effais pre-^ 

miers 
Il a fait rendre gorge à quatre Sous-Fermiers » 
Pour enrichir un Peintre ,. À-deux fçavans Poëeefi 
Un cadet de Paphos , & deux fages Grifeetes » 
Dont i'honneur pourchaffé ne tenoit prerqueàrieiiy 
Ua quart d'heure plus tard, c'en ^toit fai.t. 
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MIRTIL. 

Fort'Wfflr 
CARI ON. 

Vraymcnt il promet bien de faire d'autres chofes > 
Et dans peu'l'ôn verra bien dts metambrphofes » 
S*il tient ce qu'il promet , bien-tôt les Officiers 
Prctcroiu de Pargenr peut-être aut^ Ufuriers. 

MIRTIL, 
S*il enrichît les jgens qui font deia dépence, 
C*eft le moyen de voir revenir l'abondance , 
Et tous les Arts fleurir. Mais.coftte-moi commence 
On a guéri ce Dîea de Ton aveuglément.. 

C A R I G N . 
Au Temple votre* Père entouré de Guirlandes y. 
A peine a fur l'Autel prefcnté fcs offrandes , 
Qu'un horible ferment d'une énorme groffeur î 
Eft vfenu nous remplir d'une fai^te terreur. 

II approche rcmpant d'un air grave fitfuprémc^ 
Qui découvre qu'il eft Efculape lui-même. 

Il embrafle Plutus , & d'un doux filHemenc 
Kui fait , en Dïeu civil", fon petit complimenti 
VvlIs lui léchant les yeux dé fa langue divine y 
Les decille , les ouvre , enfin les illumine-. 
Et les rends dans l'inftant brillans .... comme les 

miens; 
CeTemplc retentit dts voix dès Citoyens». 
A ce nouveau miracle un chatuh s'interefTé , 
^ Nous entendons des Qtis de joye & dé trlfteffe ; 
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^cs vœux & les foâpirs fe trouvent partagez ; 
hes bons font réjouis , les mechans afHigezr- 
De divers mouvemens fe Tentant i*ame atteinte y- 
£e pauvre a de l'efpoîr', le riche de la crainte.' 
Mais nos flareurs alors furpris , déconcertez ,/ 
Ôans cet événement Te trouvent déroutez^; 
Us font embaradez oii porter la louange , 
Et leur fauffe amitié craint de prendre le changea- 
iri reiïent attentifs au milieu dés cîamèurs , 
Ne fçachant où Plutus répandra fes faveurs. 
Tout fe déclare enfin ; ce Dieu les détermine t ' 
Des Quatre Sous-Fermiers prononçant la ruine» 
Les lâches , les ingrats ^ né (e (bavenant plus 
Dts biehsqu^ils en ont dit,& ce qu'ils en ont réçûs|' 
Inful tenta Icui* fort ; & courant aux Poètes , 
Vont cncenfer leurs noms de riches cpicheces î^ 
ï)u Cadet de P'âpfios ils vantent la valeur , 
Du Peintre le grand art , dès Grifettes l'hohiieiiK' 
C^ue vous dirai- je enfin ? Ils font tout le contrahre' 
De ce qu'une heiire avant on leur avait rû faire» 

M I R t ï L. 
Mpn Père vient ? Qu'a t'il î il paroît inquiet. 

' C A R I O N. 

Urne fémble pourtant qu'il n'ea a pas fujçc. 



XUfj 



is6 PLU TU s; 

SCENE IV. 

CREMILE , MIRTIL , CARIi 

CR EMILE. 

AH 1 que je fuis la Té de la foule împortuh' 
De ces amis nouveauy qu'enfance la forcu 
J*ai cru devenir fourd de tous leurs compiimcn 
Ils m'ont eftropié de leurs embraïïemens. 
Ceux cui tne méprifoient au tems de ma mîfere 
Viennent m'ofFrir leur bien , quand je n'en ai 

faire. 
Dn nie trouve à préfent ce que je nVvoîsi pas ; 
Les Auteurs , du bon goût ; les Belles , des a; 
Maïs de tous ces flareUrs le foin eil Inutile , 
. Je fçais qu'avec mon or je fuis toujours Cremi 
MIRTÏU • 
ifais oi^ Plutus eft-il ? 

CL E MILE. 

Sortant dé ma mal! 
0^1 fes mains ont verf; des tréfors à foifon, 
D'ans Athènes il eft allé faire fa ronde , 
Et veut qu'ici pour lui j*éooute tout le monde» 
Plaintes , remercimens vont s'adreffer à moit 

M IR T ï L. 
U^voiu a chargé là d'ua cr^-penlble emploi* • 
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CR EMILE. 

Ifiut que vous m'aidiez cous deux: dans ces affairef^ 
il que vous me donniez les avis neceilaires • • • • 

MIRTIL.. 
[on Pcre , permettez en cet heureux moment : 
[ue Crifis prenne part à mon contentement , 
ous fçavez dks long-tems l*amour que j'ai pour 
eUe... 

CR EMILE; 
liî, mon Fils, & j'approuve une flâme û bcUt^ 
tnenez-Ia chez moi , que Plu tus dans xe jour 
ir un heureux hymen couronne votre amour. 

C A R I O N, 
h 1 que valS'jt? Voici votre vieille amour^uibii 

MIRTIL. 
lyoïM* 

CARIONS 
Elle vous Yoic.^ 
MlUTIU. 

O rencomre ficfaeuTel ' 



^ 
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S G E N. E V. 

CREMILE , MIRTII 
PERINICE , CARION. 

PE RI NICE. 

JE vous trouve à la fin > moa cher » dcpi 
jours- 
Je vbiB attené en vain avec les amours ; 
Votre abfcence m*a fait paffcr deux nuits en 
Sans pouvoir un moment abaiiïerles paupii 
Ne me trouvez^yous pas changée ? 

GARIQN.' 

Ôorribl 
^os cheveux font blaifchis ; Si fSirieufemenc 
Ces deux nuits ftir vos- traits ont fait bien du 

vage;* 
Je crois que vous étiez Iselle eh votre jeune ; 

PERI NI CE. 
ï)'accord ; mais je îv'avois que des attraits ns 
UsfQ font bien former 

CAlirON, 

Ils ont eu le 
PERINICE. 
Vous ne me dites rien , Mirtil f 
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>MIRTIL. 

Qucpuîs-jçdirç? 

lélSiSJf 

P E RI N I CE. 

Le pauvre enÇint î je penfe qu'il foûpire-? 
laisse Jbûpir.au moins ;|>arc- il du fonfi du cœur ^ 
CARION. 

»ui je vous en réponds , & e*efl avec dfHileur 
iu'il Ce voit obligé par une anciphatie , 
t renoncer , k vous & pour toute fa. vie, 

PERINICE. 
i renoncer â moi ! cçmnient donc effronté? . «^ 

^MIRTIL. 
k Icquerelez point, il dit la verit^. 

PERINICE. 
! dit la vérité î Lé traître , le parjure., 
pprouverrfp fang froid une pareille injure? 
*aurai je pu prévoir F.^iprés m'avoir cent fo» 
uré qu'il m'aimeroit autant ^e je yivrois. 

CARION. 
'*tà <jtt*îl ne croyoît pas , vous voyant funann^e , 
{ue vous pourriez aller ju%i*au bout de l'année 
iur votre âge il avoit hazardé Tes fermens i 
'oùrquoi vous ayîfer de vivre fi long-tems ? 
2ue n'éteS'VOus parti à la chute des feUilles i 

PER;INICE. 
manc ingrat , c'cft doncaiori ^ue t}X ra'accuciHct ^ 
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Après «voir placé moncfpbîr furtofrcoear^ 
Te l'avoir acheté de la plus vive ardeur , 
T'avûir comblé de biens par-dc-là ton attente? 

C A R I O N. 
Ses affiduitez en ont payé la rente. 
Il veut vous rendre tout* Cherchez quelqu-aatr 

amant. 
Mais vous ri*en trouverez que difEcilement ; 
Ils ne fe donneront qu'à haut prix. 

PERI NI CE. 

Ah ! Cremilc, 

Dont je m'applaudiflfois de devenir la fiUe.... 

C RE MILE. 
Vous, ma fille ? Héû donc malgré mcschcvcui 

Je crois qu'on meprendroitencor pour votre fils ; 
En mariant Mirtil , le bonheur que j'efpere , 
Eft de voir Ces çnfans ro'apeller leur grand Pcre , 
Et votre âge ne peut me procurer ce bien. 
Celfcz de m'en parler, car il n'en fera rien. 

PERI NICE. 
Comment le père aufli m'outrage & m'afTaflîûef 
Ah îj'aitcfte Venus... 

CARION. 

Atteiuz Proferpinc', 
Auiïî bkn vous irez la voirdanspeu de jour« y 
Et ne nous parlez plus de vos follei amours. 
Songez à vous guérir d'uneerreur ridiculct 
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CREMILE. 

Tur tous vos prefens comme j'ai du fcrupulc> 
ux qu'à s'acquicer mon fils foit diligent , 
ême qu'il vous rende au double votre argent. 

PERINICE. 
Q airje aâfaire,. helas 1 quand je perds ce que 
j'aime ? 

CAR ION. 

noi 9 vous auriez. pu prendre. un autre lui-iàé* 

me. 
lis à vendre hier. Mais ma foi dans ce jour , 
îux me voyant riche, acheter à mon tour , 
hoiiir ) qui plus efl. 

PERINICE. 
Ils font fous , que je penfb , 
îi vous left donc venu à tous cette opulence? 

CARION. I 
efçavez.- vous, pas -que Plutus eft k nous » 
aême qu'il vpit clair ; d'où diable venez-vous? 

PERINICE. 
ament, Plucus voit clair ? il eft à vous? 

CARION, 

Sans doute J 

PERINICE. 

:'eftdoncpour cela qu'on me fait banqueroute? 
is je conferve encor un écrit de ca main , 
c te ferai bien recontioicrc ton feing , 
rais faire alTemblernos Juges équitables. 
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^ebeau fcxe toujours les trouva favorables» 
M^i^fi Plutus plus fort fçait rcnverfcr leurs I 
Je m'en vais Paveuglcr .unciiecondc fois. 



SCENE VU 

CREMILE y MIRTIlVcARIO 
^MIRTIL. 

, ' E <rroyois d'aujourd^hui ne me défsLittd\ 
K^ourons en diligence oii mon amour m*appe 

CREMILE. 
Allez y mon fils , allez , ,.nc çerdez point de 
-Amcnçz moi Crifisau plutôt , je l'attens. 
Toi , mon cher Car ion, demeure avec ton M 
>ide-moi.*. Mais déjà je vois quelqu,*un parcj 



^M 
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SCENE Vif- 

C R E M r L E , P A R O N O M B , 
e A R I O N. 

PARONOME. 

Comment , morbleu , Plucw fc moquc-t'îl des 
gens? 

Me ravir coucd'un coup quinze cent mille francs ? 

CREM ILE. 
Carion y je me trompe» où je coiuaois cet homme ? 

CARIOTM. 
Jelecdnnoisaufn , c*eft le fier Parononté^t 
Jadis mônncamafade \ un efclave affranchi ^ 
Aux dépens du public en deux ans enrichi ; 
Xc voilà bien puni , lui qui dans l'opulence 
Eclabouflbit le peuple avec tant d'arrogance. 
t CREM ILE. 

Disrmoi , nVtok-il pas le rivaPde mon fils if 

CARION. 
Outî^ c'eft lui y qui vouloit nous enlever Crifis , 
Quicroyoitla tenter par de vaincs promeffes , 
Expprantàfes yeuxTcclac de Tes richefTes. 

PARONOME. 
Daps l*«^!^t où Je fuis jç^c me connois plus, 
2^ //. " . Y 
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H^ î l'ami , (çaîs- m point où loge ce PJutas ? 

CAR ION. 
Ilcft bien Dieu pour vous & moi , Monfieur , je 
penfe* 

PARONOME. 
Ofes-tu bien f épondrc avec tant d'infolence, ^ 
Et fçavoir qui je fuis ? 

CREMILH. 

Vous êtes un pié pi 
Que Plutuç a remis dans fon premier état* 

PARONOME. 
Quoi ? traiter de la forte un homme qui s'appli** 

que 
A maintenir les loîx de votre République ? 

CREMILE. 
Parbleu la République a -bien befoindc coî 
Pour maintenir £es loix. Quel étoit ton emploi ^ 

P A R O N OME. 
J*accufols les méchans. 

C R E MI L E. 

Et t'oubliois toi mêmef 
PARONOME. 
J*airUin(fCléon, Agatbos, Blepfidéme; 
Leurs tréfors mal acquis n*ont écé découverte ' 
Que par moi leur ami. 

CREMILE. 

Pour en avoir le tiers ? 
Cil a connu ton cœur en les faifanr connoitr« 



COMEDIF. z6s 

2 la erahifon plaît , on dccdle le traître* 
udt dans ton malheur aucun ne te plaindra i 
t de ton dcfefpoir tout le monde rira, 

* FA R O NOME, 

[uoi î mé Voir infultcr par gens dé cette cfpecel 

C REM ILE. 
évente, Ci ta peux , quelque tour de fou^delTe » 
herche pour t'enlrîchir quelque nouvel emploi ; 
'ais Plutû^ vôit'trop clair pour retourner à toi. 

CARION. 
'eft maintenant chez nous qu'il vient de fe ré- 
pandre, 
ous n'avons déformais qu'a nous baifTer &pren« 
dre. 

PARONOME. 

>ihment ! Plutos auroit enrichi Carion ? 
u'il m'efl doux de trouver dans mon affliâiofi 
il ami fi loyal j ù généreux^! 

CARION. 

Le traftre! 
PARONOME. 

î fouYîcns-tu du tems que fevaat même Maître ? 

CARTON. 
e quoi t'avife^tu de me le rappcller? 
1 Ta vois oublié. 

PARONOME; 

Loin de me confolcT ^ 

ûo ami Carion mé fait ici bravade , 

Y ij 
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Lui qui fut autrefois y mon^Iûs ciier camarade. 

CAR ION. 
Je le ftiSy il ell vrai ; mais m'as-cu mécoimu.. 
(.orfque dans l^opulence on ce vie parvenu ? ^ 
Tu m'as craicdde fou , eu m'as fermé ca porte* 

PA KO NOME. 
Je t'ai toujours aimé dans le fond». 
CAR ION. 

Quem'impprter 
Si (lans l*bccaiîon tu nei'as pas fait voir. 
A pf éfent que Plutus a comblé mon efpoir , 
Suivant les mouvemens d'une ame interrefTée ^ 
Tu me viens rappeller notre amitié.paffée»^ 
Attend à devenir aufli riche que moi , 
Ou bien que je devienne aullî pauvre que côî. 
Quoique l'on puiffe dire, & quoique l'on afFc^e^-. 
Trop d'inégalité rend l'iamitié rurpe(f{c. 
n faut pour être amis , fè voir égaux en Bien f 
Etre riche tous deux ou tous deux n'àvoir rien. 

PAR-ONOME, 
Et comment fe prouver une amitié (xncere , 
Si du recours de l'un l'autre n'a point affaire 1 • 
Ou fi tous deux réduits àr la néceflité , 
L'ami de fon ami ne peut être affiflé ? r 

CARION. 
Il faut attendre alors un coup de la fortunt , 
Et dans l'occalîon fe la rendre commune. 
Au tems qu'elle a fur toi répaadu Ces faveucs , 
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Si es m*en avôîs fak partager les douceurs ? 
A préfenc qu'elle courncj & qu'elle t'abandonne , ^ 
Je te prôdigaerois les biens qu'elle me donne* 
Mjfis ils font réfei'veî pour à^^ cœurs moins în-" 

gtats. 
Qui du moins meplaignoient, ne me foulageatit pas* ' 
Ainfi que des bienfaits y des mépris on s'acquitter^ 
A m'en bien acquitter ta perfônne ifi'excite , 
J'«n ai reçu de toi , ton cœur m'en accabla ; 
C'eft une dette aifée \ payer ; reçois-Ià* 

PARONOME. 

Quoi ! m'entendrç rfaitei* ainfi par iih efclave! ' 
Et voir qu^avec méprisa fon toi^r il me brave? 
BiônFpIus, perdre à jamais l'objfct de môri amour .» ' 
Que^ma^richeffe alloit m'âcquerir en ce jour \ 

CARTON. 
Crifîs ne craindra plus ta pourfuité importune. 
Quand Mirtil a pour lui l'Amour & la Fortune» 

PARONOM-E. 
Ah ! je (kîs enrage. Mais j'ai bien moins d'ennuî 
De mon propre malheur , que du bonheur d'autruî,^. 
Allons chercher Plutus , s'il ne veut pas m^entendrCj 
Réduit au defefpoir je n'ai plus qu'à me pendre» 

G A R I O N 

€e>^rerale plus court* 

GRE M ILE. 

Laifle-le^ Cauo.i> 



2<s PL UT trs» 

Et ne l'infulce point dans fort affiidion.- 
Du traiCi^ cependant on contiôic la malice , 
Il pourroit contre nous leconder Perinice » 
Mais pour les provenir » entrons dans le logis 9 
£€ doiuioiis ordre à tout pour l'Hymen de mon fil 



Tin du fécond jt-ite. 




I 
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S C EN E I. 

CREMILE, CARI OK. 

CARÎON. 
yf A foi c'cft trop coippçer, prenons un pord^hâip 

DUS ft!au rions. pas fini dç toute la (cmaîné. 
tigcons à dcpenfer , le tems eft précieux. 
Xis n*avons jufqu'ici contenté que nos yeux» 
me lafle , ïila vue enfin fe raffafie , 
d^aytres (èns^encor ne font de;bi paitir* 

, ;CR EMILE. 
itus ne venant point , nous ncffi^aurio^siqiiîtierr 

CAKtO^. 
lis il'faudr6k du moins un peu nous ajuder» 
pauvrement vêtus y c*eil en vain^ qu'on rs^ï(bàM^ 
.nsuntel équipage on n*impofe à perfonne; -^ 
palfe pour des ibts avec beaucoup d^èCpriCp 
ndis (^u'uu fat pour lui fait pàriej; foa-bc^t« 



i7o P L U T U S , 



S G E N E I ]. 

GREMILE , ZENOPFi 
C A R I O N. 

ZENOPHON. 

Jt! Nfcignez-moi Pliicus , que je lui rend 
I^tr lui mon trille fort vient de changer c 
Il me yienc d'enrichir. 

CREMILE. 

N'e(l-cepasZeriO{ 
Haas coûtes nos Citez eotinu pour un frif 
Oui c'eft lui. Quoi ! Pliitus t'a mis dans W 
Et loin de te punir , ce Dieu te xecompei 

ZENOPHON. 
Ne lo condamnez point , il fçait bien ce ^ 

CAR ION. 
l4*-dl-ttf pas un ffipon ? 

ZEKOPMON. 
• • Jclefaseneffc 

MaisPlucusa connu qu'à ma feule miferc 
O^devoit imputer tout ce qu'on m'a vu : 

^ , G A, R 1 O N. 

(«e- cherche poi ne d^excufes* 

- ■' ZEN 



A h ! fi voaj mVcou tez 
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ZENOPHON. 



Vous même vous pourrez approuver (es boncez* 
Je fuis arrivé nud fur cecce mafTe immenfe , 
Que cenc peuples divers cenoienc c leur puKTance* 
L'âge où ne connoiiïanc ai les biens ni les maux » 
L'homme ei\ fort audelious des moindres animaux^ 
Je ne le compte point ; &jc paffe à cet âge 
Où la raifon des fens fçaic maitrifer l'ufage. 
Longue je l'eus atteint > je fentis mon malheur ^ 
Je vis que chaque terre a voit ion pofTefleur ^ 
Que tous mes devanciers ayant fait leur partage , 
A leurs feuls defcendans laifToient leur héritage. 
Je quittai mon Pays, en accufantles Dieux 
De n'avoir pas rendu tout égal dans ces lieux 
Je fus Jong-tems errant fur ja terre & fur l'onde. 
Et trouvai même chofe aux quatre coins du Monde. 
Tout étoit occupé dans ce vaftc Univers* 
Les montagnes , les bois , les plus affreux déferts ^ 
pour être inhabitez ne manquoient point de maitrc# 
C'eftca vain qu'à mon tour j'aHrois prétendu l'être. 
Je rencontrai par tout de rigour^ufes Lqïx , 
Qui de« pères aux fils perpetuokot les droite. 
Qjttc faire? Il falloit vivre ou mourir de mifere. 
Mourir eft un parti que Ton ne choifit guère. 
Je choifis donc celui d*allcr contre ces Loix 
Que des gens audeflTus diâerent autrefois 
Et pour y p^irvçnir j'ufay de Tinduftrie , 



fort bka, c'étoit donc là vocrc Phil9fophî< 
JElle cft affci nouvelle* 

C A R I O N. 

Et pourtant bien (i 
>fais fouvtoc oafe^rovnpe aux argumens qji' 
Ec la conduiioa mène droit au gibec. 

CR EMILE. 
U fàlloic demander bien-plâtôc que de prend 

ZENOPHON. 
A la pîdé des gens j'aurois eu beau m*4ecen< 

CR EMILE, 
il falloit travailler , exercer tes talens. 
U efl tant d'arcs divers , de métiers difiereii 

ZENOPHON. . 
Exercer mes talens ? £fl-ce donc fans finan 
4Quc votre Republique en donne la licence > 
Ma foi , Pon a beau dire , on ne fait rien de 
Qu'à ce fubtil métier que je fiifois il bien. 
On Pçxerce fans frais , foi même on s'auto 
C ARION. 
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€etre proftlGon (ans cefTe pourfuivie^ • •• 

GRE MILE. 
Et ^honneur <]ue 1 on doit chérir plus que la vict 
Le compcois-^ pour rien ? 

CARI ON* 

Il le laifTosc à port^ 
Etant pQur en aroir auili venu trop tard. 
Déjà fcs devanciers en avoient fait partage 9 
Il n'a pas envié beaucoup cet héritage» 

CREMILE* 
Mais ces .biens donc Plutus vient de vous enrichir i 
Si quelqu'un à prefent venoit vous les ravir , 
Comment le pourriee-vous Aipporcer? 

ZENOPHON. 

Jeconfeffe 
Que j'en reffentiroisiine extrême trifteffe 
J'en mourrois de douleur. 

ÇREMILE. 

Et pourquoi donc , méchant^ 
Faire aux autres un mal que tu conçois il grand f 
Car dans Its mouvemens oii l'amour propre en- ' 

traîne. 
Le plaifir d'acquérir nVgale pas la peine 
<^ue l'on a , ^uand on part* 

ZENOPHON. 

D'accord. Mais con&fibns 
Qu'il faut avoir du bien pour goûter vos raifixw, 
Jdaioceoapt que je fuis poffefTeur d'une fomme , 



Je veux les empêcher de faire comme moi; 
£c d'one indigne vie efïaçanc la mémoire ^ 
iJe précens que Plutus en aie toute la gloire* 
En m'arrachaac au vic^ , il en a beaucoup plus 
Que s'il recompehfoic les plus rares vertus* 



SCENE IIL 

GREMILE , CARÏQN. 

CR EMILE. 

SElon Tes intérêts toujours on argumente. 
£et homme ayant des biens au delà Ton actent 
Ya trouver déformais des raifons pour proi^ver 
la^. juftice (içs Loixi les lui conferyer. 
Mais que nous veut cet autre ? 
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/ 

SCENE IV- 

CREMILE , CAKiOU $ \ 
B l R R E N E S. 

C A R 1 O N* 

Jrl E*^! cVft Maître Birctmei ^ 
Ce gaillard Savetier fi connu dans Athènes ? 

CREMILE. 
Je l'ay ^û jufqu'jci , content d'un petit gain , 
S'embarafTer fort peu des foins du lendemain* 
Mais qu'a-c^il aujourd'hui ? je penfe qu'il foupiré» 

BIRRENÉS. 
Helas ! mes chers amis, il n'efl plus téms de rire ^ 
Me voilà riche enfin, adieu cous mesplaifirs* 

CREMILE. 
Quoi ! l'or qui des mortels fait les plus chers defirïy 
N'a pas rempli les tiens ? qu'efi-ce qui t'inquiète? 

BIRRENES. 
Douce cranquilité , que moA cœur vous regrette \ 

C A R I O N. 

Ccffe de lamenter , & dis-nous tes chagrin*? 

BIRRENES. 

Depuis que j'ai du bien » à toute heure je craiar r 

Z iij 



275 P L U T U S , 

Mon rréfor a déjà changé dix fois dé place 5 
jfc Pavois cette nuit caché dans ma paiUaffè ,' 
Les chardons font plus doux que ce duvet maudit f 
Je n*ai jamais couché dans un H mauvais lit. 
.Au moindre bruit j'àî cru qu'on enfonçoitmaportCy 
Que pour m'alTafliner > on entroit à main forte. 
Ah ! que Plufus m*à. fait un prefoit dangereux ! 
Lorfqne je n'avois rien , |'étois bien plus heureux. 
Sans prendre d*incerét à votre République , 
Tous les matins tranquille affis dans ma boutique» 
Lé tire- pied en main , auflî gaî qu'un pinfon , 
•Je fifloifi ma iinotte , ou chantojs ma chanfom 
A mon^tlt travail bornant ma deftinée , 
Je m'cnyvrois le foir du gain de ma journée ; 
Et me couchant fans peur, me levois fans chagrin» 
Mail depuis que Plutus a changé mon deftin , 
Des foûcis inconnus me dôvc)renf fans ceflc ; 
Se» fiiveurs ont changé mes plaifirs en criAeife. 
Ses tréfors m'ont ravi celui de la fauté 
Je n*ai mangé , ni bû , ni dormi , ni chanté»^ 
Depuis hier je révc, & tout me defefpere. 
Mon argent m'importune & je ne fçais qu'en faire» 
Je Youdrois dépenfer , garder , prêter , donner » 
Et je tremble toujours à me déterminer. 
Mille projets divers me roulent dans la tètt , 
Et je vois à la fin que je fuis une béte» 
Le garder , c'eft m'en rendre cfclave malheureux» 
Le défttikr , tB4 mettre ea butc« aiux enariouu 
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Le prêter, c^eft me faire un eniicmi faris doi^c^ 
Ée donner , un ingrat. Ma foi je n*y voisgootc.- 
Il vatK Biieux que Plutus le reprenne à l'inAant ^- 
Dans mon premier 'état je vivrai plus contenta 

C REM ILE. 
As- tu perdu Fefprit de tenir ce langage ? 
Ocfl que du bien encor lu ne fiçaiâi pas Pufage. 
Pour connoître fon prix , commence à t*en fcrvir*' 
Guéris coi de la peur de te le voif ravir. 
Songe à kdépenfer , fanS t*en rendre Pcfclave. 

C A R I O N. 
t)c vins délicieux remplis d'abord ta cave. 

BIRRENES. 
Fort-bien, vous me prenez par mon fbible déjà. 

G A R I O N< 
Acheté des habits. 

BIRRENES. 

Pourquoi donc celui là ? 
Eft encore tout neuf ? 

CAR ION. 

Fais habiller t» femme« 
BIRRENES." 
Je n'ai garde. La pelle \ elle feroit la Dame , 
Et quelqu'un en pourroit devenir amoureusr* 

C A R I O N. 
Geflant dé déplorer Ton état malheurenx , 
Vous vivriez enfemble en union parfiiite. 

T4irçj|isquandiinefemniea.ceqii*elleroohftitt^ „ 

Z iiij 
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Qif cUc cft toujours docile , & ne gronde î«m«î$. 

B I R R E N E S. 
Le tour cft de pouvoir contenter fe$ fouhaitSr 

C A R I O N. 
Elle ne ferojtplusdu moins le diable à quatre» 

BIRRENES. 
Oîlr j mais je n'aurai plus le plaifîr de la battre 
Non plus qu'elle celui de toujours quereller. 
Nous nous ennuyrions trop , à vous en bien park 

C A R I O N. 
Comment ! avec ta femme ufer de baftonnade? 

B I R R E N E S. 
Si j'y manquois un jxxir , elle feroit malade;. 
C'eft la paix du ménage. 

CREMILE, 

Ah ! que nous dis-CQ 21 
Je ne te croyoîs pas capable de cela. 
Maintenant que Plutus t'a doimé des richefle*, 
II faut changer tts iceups en de tendres careiTes» 

"^ birrOsnes. 

Je garderai fes dons , pûifque vous le voulez ; 
Mais changer ma manière, en vain vou^m'en pai 

1er, ^ , 

Ton confcil , Carion, eftk meilleure à croire. 
Acheter bien du vin , & tout mon faoul en boire* 
Allons vaille que vaille , ehyvrons-nous toujours i 
Contre tous mts chagrins c'eft un puiffant fecour^ 
Pour accorder Plutus àma façon de vivre , 
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Baccbus ftiMnfpirera quel confeil je dois fulvre* 

CAR ION, 
Cet homme parle juftc , & je fçais bien des gcnf 
Qui ne raifonnent pas arec cane de bon fens. 



SCENE V. 

CKEMILE> CARTON, CISTENES^ 

CREMILET. 
^X7 Oîci quelqu'un encor. Quoiî c'eftyôus, cher 
^ Ciftenes, 

Qu'on a vu jufqu'ici le plus pauvre d'Athene»? 
Plutus a-t^il fur vous répandu fes bien-faits ? 
Il n*aura pas eu peine à combler vos fouhaits , 
Puifque , s'il m'en fouvienc , vous n'aviez d'aucrr 

enVie , 
Que d*avoir feulement les befoiiide la vîe# 
Dans^ un petit réduit vivre commodément ; 
C'eft à qaoi vous borniez votre contentement. 
Mais je ne vous vois pas une ame aflez contente,^ 
Pour croire que Plutus ait remplf votre attente^ 

C I S T E N E S. 
Il a>fiiic pluSf il m'a donné cent mille francs» 

C REM ILE. 

Hé bien», voilà de quoi marier vos enfansy 
Acheter ou bâtir une maifon commode ». 



zRô PLUTÛS; 

Vous donner des habits , des meubles à U mode » 
Et vivre hcureufement le refte de vos jours» 

C I S T E N E S. 
Hclas! 

CR EMILE. 
Comment, hclas ! vous vous plaindrez toujours r 
De votre afBiûion que faut-il que je croyc l 

CISTE NE S. 
Comment puis-je goûter une parfaite joye , 
Si , lorfque je reçois ce prefent de Plutus » 
ïl donnç à mon voifin ^ un million & plus f 

CARI O Nr 
En voici bien d*im autre. 

GREMILE. 

OCi€lî<pftllefojblefl;f! 
Quoi ' c*cft de H que vient votre fombre trifteffc? 
Ah ! craignez que Plutus en vous voyant ingrat» 
Bien tôt ne^ous remette en votre trifte c'tac 
Au lieu de lui marquer votre reconnoiflance y 
De vous avoir tiré d'une affireufe indigence^ • ^ 

C I S T E N E S. 
Je ne fuis point ingrat de Tes foins obligeans y 
Mais enfin fa faveur sVtend fur trop de gens ; 
Et ma reconnolilanceencects dégagée , 
Aind quefes bien-faits doit être part^éoi 
Il l'auroit toute entière y ainfi quei?ous mesvœaZ) 
S'il me retiroirfeul d'un état malheureux. 
Mais quand i Philêmon je voiipar préfercace 
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Qull donne uftœilliort ^ «judlc reconnoiflance 
Lui dois- je témoigner d*a voir cent mille francs? 
Philemon, comme moi , n*à pas nombre d*ènfan« • 
G*ctoit aflcz pour lui d'avoir le neceffaire ; 
D'une fî grandç fcnnmc il n'avoît point affaire» 
Qu'en fera-t- il ? à quoi va-t-il la dépenfer ^ 

CREMILE. 
Et de quoi votre efprit va-t-il s'embarrafTer ^ 
Peui-érre mieux que vous il en va faire ufage.^ 

GISTENES. 
Méritoit-il d'avoir tant de biens en partage t 
O Ciel ! quelle injuftice î 

CREMILE. 

Et le ffiérîteï-voas , 
Quand du bonheur d'autrui vous vous montrez ja-r- f 

\ loux ? 
Songez que vous étiez dans l'extrême mifere , 
jl^ue mille y font encore , & qui, fans vous déplaire» 
Valent autant que vous* S i vous vous obftinez. 
A lever vos regards for les plus fertunex ^ 
Si vous vous attachez à leur porter envie 9 
Toujours dans les fotihaits vous paflerez la vie* 
Vous vous plaindrez toujours » Ciâencs y croyez»» 

moi 
Il faut 9 pour vivre heureux > voir au^deffous de (bi» 

C I S T E N E S- 
Un million ! 6 Ciel ! û j'avois cette fommt 9 
Je l'emploirois bien mieux que ne fera cet homme* 



iii p L û r ir ^ , 

Ah î que j'achetcrois de Terres , de Palais ï 
Que j'aurois de bijoux , de chevaux , de valets î 
Je braverois Damoa , Clidama^ , ThcopUles , 
Aux premiers de TEtat je marirois mes lîlks* 

C A R I O N. 
Et vous vous plaindriez peut être avec celaf> 
De lie pouvoir aller encore pa^-de- J«\, 

CR EMILE. 
C'efl aind que toujours l'homme efl infatiablei 
Et quto dans Tabondance il fe rend miférable» 
Mais j'apperçois Plutus. 



SCENE VL 

PLUTUS en habu brillant, CREMILl 
CARION,CISTENESt 

PLUTUS clasr-vojfani^ 

A CiJIeneu T 

' É vrens de t^^cotiter 
Et veux fur tes defirs enfin ee contenter. 
Va , ceffe d'envier le bonheur de perfbmïé J 
Tu veux un milliW , hé bien je te le doime*- 

CISTENES. ^ 
Ah ; que fur vos Auteîs je vais brûler d'encens\ 
Grand Dicu^! rien iVcft ^gal au plaiiir que J£ koh 



C O M F D I E. zti 

CARIDN. 
J^esDîeux veulent fouvenc que Ton les Importune p 
Il n'pft que les honteux qui perdent leur fortune^ 

P L U T U S. 
Dans la prochain^ rue au Ibrtirde ces lieux » 
h^ million d'abord va s^offrir à tes yeux» 

CISTENES, 
Que de grâces, Plucus, n'ai je point à vous rendre { 

CREMILE. 
Vous voîU plus content que vous n'oHea prétendre 
Allez 9 vivez heureux , À n'oubliez jamais 
(,es faveurs de Plutus & lès rares bienfaits» 

CISTE NES. 
Un million vaut bien la peine qu'on y pcnfe ; 
l^on t)dnheur aujourd'hui paiTe mon efperancç* 
Cependant > entre nous, je fcrois plui heureux ,* 
^i , cp^xime il le pouyoit , U m'en eû^t doqné dew^ 






SCENE VIL 

PLUTUS, CR EMILE, CARIONr 

C RE M ILE. 

Voilà comme jamais l'homme ne ie contente, 
.S'il en avoic eu deux , il en voudroic quaraoce* 
C A K 1 O N. 
II n'eft pas fcul : on voie bien des gens aujourd'hui p 
Au milieu desjcréfors fe plaindre comme lui , 
Ils n'ont jamais affez : par d'indices fbibleiTes 
Sans celle to^rmentez de la foif des richelTes , 
Si }'avois , dilenr-ils , laili l'heureux iniiant. 
Au lieu d'un million j'aurpis deux fois autant» 
Sans ccfle regretant cet inltant favorable , 
Ils font plus affligez que le plus miferabie; 
.Et contre 1^ fortune on les voit s'indigner y 
Comptant avoir perdu ce qu'ils n'ont pu gagner^ 

PLUTUS. 
Ils ne comptent pour rien d'avoir la préférence 
Sur tant d'autres qu'on voit implorer ma puillance S 
Car je fuis aHiegé de mille & mille gens. 
J'ai depuis ce matin refpiré tant d'encens , 
Qu'entre nous , foi de Dieu , j'en ai mai à la téçc» 
Je ne me fuis trouvé jaaaais à telle fçtç. 
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epuîs que je vois clair , que mes yeuxfonc laffcx 
e lire les placées qui me font adreflez î 
i ne font que Sonnets ; ce ne foncqu'Epigrammes, 
:ro(liches. Rondeaux, Madrigaux^Anagrammes ; 
un va faire fa cour à tous mes Favoris , 
autre cherche l'appui d'un E^eu de mes amît • 
:lui-ci me croyant fenfible à la tendre fTc , 
nploye auprès de moi fa femme, ou fa Mafcrefic* 
it ^urre dont l'or^il n'avoit jamais QJchî , 
a jufqu'à la baiïeffe afin d'être enrichi. 
Dmment répondre à tout ? ma foi j*ofe vous dire 9 
ue tout Dieu ^uc je fuis je n*y fçaurois fcflire. 

C A Jl I N. 
faudroit être Diable. 

PLU TU S. 
On vient. Dans un momcfic 
ï ramené en ces lieux Crifis & fon Amant# 

A Carton* 
Qus, fçachez ceqiie veiit cette perice fillt 
Il fort. 

r? 
r 
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SCENE VIII. 

CREMILE, CARION, FILIKE. 

CARION. 

ELle a l*air éreillé , je la trouve gentille i 
yoyoQS fi c*efl à nous • • • • 
FILINE. 

Plaças eft-il ici! 
CARION. 

Il y viendra bientôt ; mais toujours nous voici i 

C eft à peu près de même , & tous pouvez nous 

dire • • • 

FILINE. 

Je ne puis vous parler d: m'empêehcr de rire. 
Vous fçaret... Non jamais rieu ne fut plus plaifa^l^ 
Le bien qxie mon Pcre a n*ccaat pas fufiBfanc 
Pour pouvoir à la fois marier fts deux filles , 
Il vouloir comme on fait dans bitn d'autres familkt 
Donner tout à l'aînde afin de la pourvoir. 
Je voyois mille Amans 4u matin jufqu*au foîr, 
3*cmprefler à lui plaire , à lui compter fleurette. 
Comment, tout pour l'aînée, fit rien pour la cadette! 
( Difois-jeen foûpirant. ) Plutus f*courés-moi , 
Et pour me marier envoyez-moi de quoi. 
CVtoit cous les xnacinsma prière ordini^ire ; 

Enfia 
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Énffîn j^aî tant prié qu'il a fkic mon affaire. 

C A R 1 O N. 
Ce qu'il v^us a donné moncc donc adez haut t 
Fbar avoir un- époux t 

F KL I NE, 

Et quatre ^'A k faaeV- 
Que Plutus à propos me tire d'cfclavagc l 
C'en étoit fait s'il eut différé davantage» 
Au Temjiiede Palla$ on allait me cloîtrer i 
Malgré ma repugrfance il y falloit encrer. 
Au Temple de Palla« 1 jugez quelle difgrace t 
01 c'eût ét^ celui de Venus , cncor^affe. 

CARIONS 

Oui 9 vôuï avet raifon , le fer vice cft pIusdoa3C> 

FILINE. 
Enfin , quoiqit*il en foit , j'aime mieux un épou*^ 
ÈtjcvififlspÔDTcela* 

C R Ê M IL E. 

La chofe eft difHcile^r 
t'ouir n'êtes pas encor dans un âge nubile* 

FIL IN Ë. 
Et'^c^êft pourquoi je vien^s m'adrefTer à tlutn/^ 
Pour obtenir de lui quatre ou cinq ans de plu^*' 

CR EMILE. 
Ccîà ne fe peut pas , donnez -vous patiente^ 

FILINË* 
On difoit que I^lutus a^oit tant de puiffancôv 
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CAR ION. 

Il rajeunis les vieux , & embellis les laids , 
U dpnnede l'cfprità ^i n*en eut jamais , 
Aux plus difgraciez il donne l'art de plaire ; 
Mais ce que vous voulez, c'cft au Tcms à h faire, | 
Vous parler autrement , ce feroit vous tromper* 

FILINE. 
Et ne pourroît-t*il pas du moins mVmancipcr. 

CARION. 
C'cft à faire PAmour , il a feul l'avantage 
De pouvoir vous donner une difpenfe d*âgcw 

FILINE- 
Que je fuis malheureufc l attendre encor cinq ans? 
Mais je puis d'ici-Lî m'affurer des Amans ; 
Car ils font tant courus dans le tems où nous fom- 

mes y 
Que je crains qu'il ne vienne iinedifette d'hommes. 

CARION. 
Vous pouvez prendre datte en cette occafion* \ 
Et vous en affurer avec précaution. 

FILINE. 
Avec précaution ? Comment faut- il s*y prendre? 

CARION. 
Par certains airs panchcz, un regard doux & tendre, 
Une mine enjouée , un fourire amoureux , 
Quelqueis petits foupirs à demi langoureux , 
Qui faffent préfumer que , quand vous aurez l*âge f 
Vous en vaudrez un autre , & même davantage. 
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FILI NE. 
S'il ne faut que cela pour enchaîner les cottir* ,> 
J'y fuis Grecque , & j'en fçais plus que tous le» 
Doâeurs. 

CARI ON. 

Vous fçavcz minauder , & joUer dêç prunelles f • 

FILINE. 
Monmîroîr $*il parloit voiiscndirok de bellci p 
Car je i^i jufqu'ici minaudé qa'ayec lui, 
Le tout pour badiner. Mais fçachanc aujourd'hui 
Qu'on peut mettre à profit un pardi badinage , 
Ah , je votis promets bien d'en faire un bon ufage^;- 
ParoifTez^foûpirans , jeunes, vieux, beaux & laids^ 
ParoifTez. Je vous tiens dJîja dans mes filets. 
Et vous , qui d'amoureux craiaez froupe nom» 

breufe , 
Grandes fille» , venez me traiter de morveufe ; 
Mes yeux vous feront voir lançans leurs premier» 

coups. 
Que j'irai dans la fuite eneor plus loin que vous*. 

CARION. 
On lejugeaifôment. 

F II^I NE àCÀriâH* 

Voyezce regard Cendre-, 
Ce foûpîr, ce fourfre : hé bien fçais je l^entendrcl^ , 
CAR ION. 

A h ! vous m'atcendrifié^ , ma foi , j*en tiens 4éja^ 

A a: i j 
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FILINE. 

Hé fi. donc , ce n?cft rien encore que cela» 

CARION. 
Je n^ai jamais vu d'yeux perçans comme lesYÔtrc* 

FILINE, 
Allez., avec Te tems , ils en feront biend*autrey ^ 
Je vais pour commencer, à ma fœur daiis ce jour 
Enlever cous les coeurs qui grodifloienc fa cour l 
Ecpar là faire voir à toutes lesain^es» 
Que Uamour n^aftendpas le nombre des annèesm^ 

GREMILE 
Fort bien maisPlucus vient , il amené mon fils ^ 
Ecila jeune beauté dont foncœur eft éprit. 



SCENE IX. 

PLUT US, C R E M I L EV 
MUR T IL, CRI SIS,. 
' C A R f O N: 

\ € R I S I S. 

NOus venons rendre grâce au grand Dieu dcfr 
Fichefles , 
D'avoir fur deux Amans répandu^ Tes largefTer» 

M I R T 1 L. 
Quelle reconnoKTaïKe égalera jamais 
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cez de fes faveurs , le prix de fcs bienfaits F 

PLUT US» 
aïs l'Amour & moi, quoiqtie Ton aie pu faire i 
nous fommes unis d'une amitié finccre, 
[u*ici Ton pouvoir a fçû braver le mien > 
'ai fouvçnt aufli diminué le fien ; 
is nous nous accordons aujourd'hui pour vous 

plaire, 
lans , ne craignez plus d'avoir le fort contraire^ 
us pouvez dans l'hymen le braver en ce jour , 
and vous avez pour vous & Plutus & l'Amour ^ 
riniceà prérent>de mes bienfaits comblée; 
avoir perdu Mirtil fe trouve confolée , 
Paronome , à qui j'ai rendu toat fon bien » 
r le cœur deCrifis aufli ne prétend rien» 
le l'on ne parle ici que de réjouiffance , 
eureux Athéniens , vivez dans l'abondance s 
es plus ardens fouhaits , les plus doux de me» 

vœux 
>nc de voir aujourd'hui tous les Mortels heureuxi 

FIN. 
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ACTEURS Je la Camedlt. 

BELPHEGOR, Démon, fous la figmei 
de Rodric. 

TRI VELIN , Païfan, amoureux de Colettd 

COLETTE, jeune Païfanne. 

J A C QJU E T , jeune Païlàn , Rival de 
Trivélin. 

LE MAGISTER, Perc deColette. 

DEUX SERGENS & plufieurs Archers. 

P L U T O N , Dieu des Enfers. 

PROSERPINE,fa femme. 

MINOS, /• - .'c 

RHADAMANTE, \^-'^^^-^^-^ 

A S C A L A P H E , Habitant àç& Enfe» 

A R L E Q.U I N , Valet de Bclphegor. 

L'OMBRE DE VIOLETTE , femme d'Ar- 
lequin. 

Mr. TURCARET, riche Agioteur. 

Me. TURCARET, fa femme. 

LEDOCTEUR, Ami de M.Tuicaret 

ACTEURS du Divertlffemtnu 

T R O U P E de Bergers, de Payfans , d'Om- 
bres , de Lutins , de Démons & de Maf- 
ques , chantans & danfans. 
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COMEDIE-B/I LLFT. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repre fente un Bocage , U Matfcn de 
Tnvelin eftdam le fotrds. 



SCENE PREMIERE. 

T R I V E L I N feul. 

îcux inexorables*^ que vous me traî- 
ccz cruellement dan&ce jour l Je voua 
ai imploré cous , les uns après les 
^§1 autres ; diable emporte fi aucun s'eft 
remué de fa place pour me rendre fcrvice. Tous les 
Sacrifices que j'ai fait à Mercure ont été inutiles , 

Bb ij 




^ 



lui demandent pa*. Enfin malgré tous mes 
toutes mes prières , le jeune Jacquet cpoufe 
d*hui Colette à ma barbe, après l'avoir amu: 
ans entiers du doux Ton de ma mufette. Ja( 
cbarmée, dans un mon^fnt avec Ton flageole 
. Yoiti l'intidelle. 



SCENE iî. 

TRIVELIN, COLETT 



rp^ U'as-tu donc , Trivelin , il femblc qui 
^ fâché à caufe que jVpoufe Jacquet aup; 
-toi/ 



TRIVElIN. 
ma J'ai grand tort en effet. 
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COLETTE. 

Sans douce. La Bohémienne qui paiTa dernière- 
lièiic dans notre Village, m'adura que n\on n:ar ] ' 
mburroit le premier ; & tu dois m'avoir obi ga- * 
: ion de ne pas vouloir t'expofer à ce malheur. 
T R I V E L 1 î^. 

Tu n'aimes donc pas Jacquet, puifque tu l'expoîei 

à te rendre veuve ? 

C O LE TTE. 

Oh ' c*eft que j'aime J a cquet par rapporta moi , 
& toi je t'aime par rapport à toi-même. 
TRIVELIN. 

C'e(l-à-dire par picie' , par une efpece de rccon- 
noiffance ; ( qui croiroic qup dans ûa Village on fit 
ces diftindions-ià? ) mais après tout tu aimes donc 
l'un & l'autre ? 

COLETTE. 

Il me femble qu'oui 5 & je voudrois qu'il me fût 
permis dt vous époufer tous deux à la fois , pour ne 
point faire de mécontent. 

TRIVELIM. 

Voili une fille bien charitable. C'eft pour le coup 
que tu voudrois nous contenter tous deux , par rap- 
port à toi-même» Mais je t'avertis que fî tu époufc 
Jacquet,j'en ferai ù chagrin quçje ne vivrai pas hqit 

joHrs# 

COLETTE. 

Ah ! fi je fçavois cela ; je t'^pouferois le premier 

Bbiij 
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TRI VELIN. 
A ce que je vois, tu as autant d*(6nvie d'être veu^c 
que mai ice. Il n'importe , quoiqu'il en foit , je veux. 
bien m'expol'er à i emplir la prédidion qui c'a été. 

faite. 

COLETTE, 
Et moi je ne veux pas. 

TRI VELIN. 
Ah ! traitreffe , tu as beau déguifer. Jexonnoki 
que tu aimes plus Jacquet que moi. 
COLETTE. 
Eh veritc , Trivel'n , je crois que tu as raifoB*. 

T R I V E L I N. 
Cependant je fuis le premier en datte* 

COLETTE, 
H^:! c*eft à caufe de cela : jl y aroît deaic an* 
que nous nous aimions , cela commençoit à m'en^ 
Ruyer; 8t fi tu étois devenu mon mari, je connois que 
dans la fuite cela m'auroit bien ennuyé davantage* 
TRI VELIN. 
Ainiî il faudra que j'attende que Jacquet t'ait en<^ 
«uyéc àfon cour ; encore, fi jufqu'à ce tcms tu vou* 
l6is que je fufTe toujours ton amant , je pteodroif • 
patience. 

COXETTE. 
Paix ^ voici Jacquet. 
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SCENE III 

•RIVELIN , JACQ^UET/ 
G O L ET T E- 

JACQUET. 
Uel marche faites-vous donc-là enfemble ? 
TRIVELIN. 

us parlions du cems paUé , & nous preniont 
efures pour l'avenir. 

• JACQUET. ' 

me femble , Mademoifelle Colette , que je 
vois défendu de parler à Monfieur Trivelin» 

TRIVELIN. 
iment, tu es déjà jaloux f mes afFaircs iront 

J A C Q.UET. 

sntcndez-vous par là ? 

TRIVELIN. 
tens que fi tu es jaloux , c ell figne que tu au^ 
fon de l'être , & je ne fuis plus li fâché que je 
Les jaloux (bnt comme les bouchons qui en* 
it le bon vin. 

JACQUET. 

:e que je ne puis pas être jaloux fans fujet i 
B b iiij 
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TRIVELIN* 
Cela eft bien rare. 

JACQUET, 
Et fi je veux l'être fans raifon ? 

TRIVELIN. I "^ 

L? raifon vient avec le tems , & Colette dans la | • 
ibice jufliiiera te$foupçons,' 

JACQ.UET. 
Hé bien ! moi > je vous déclarcque je me marie 
pour avoir une femme à moi feul. 
TRIVELINé. 
■ Tes intentions font fort bonnes. . 
JACQ^UET. 
C'eft ce que mon amour fe propo(è en époufânt 

Colette. 

TRIVELIN. 

Dans le mariage Mmour propofe, maîsVulcaîn 
difpofe. Par exemple , je me propofois d'époufcr 
Colette, & tu me l'enlevés. Tu te propofes qu'elle, 
fera pour toi feul , & j'efpere quci.tu ai^ras à ton tour 
compte fans ton hôte. 

JACQUET. 
Si je fçavois cela ... 

C0LETTE. 

Va JL va y Jacquet ^ ne crains rien 9 je te répond acf 

tout. 

JACQUET. 

Ahl. d'aboi:d que Colette m'en réppnd, je comp-* 
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CclA-deffus , une honnête femme n*a que fa parole. 

. TR I VE LIN. 

Une honnête femme n'a que fa parole , mais elle . 

n'eft plus obligée de la tenir quand elle» veut cefler^ 

de Tétre. 

JACQUET. 

Tout ce que ta dis eft pour me faire enrager i 
parte que tu enrages toi-même de^ce que j'épouic 
"Colette. Tu as beau dire, je ne t^;coute plus , & je 
ne vais fonger qu'à ma noce. 

T R I V E L I N. 

Va , va fonger à ta^ nôcë , & moi je fongcrai au . 
lendemain. 

/eul. 

Quelque mine que je farte , je fuis au defefpoîr , 
& je crois que je me donnerois volontiers au diable : 
pour empê.cher ce mariage ; mais que cherche ici 
cctEtrangcr, il me paroît bien effare, . 
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SCENE IV. 

BELPHEGGR fous là figure de Rodrk; 
TRI VELIN. 

BELPHEGOR; 

AH1 mon ami, je n*ài recours qu'à toi: je fuis 
pourfuivi par nombre d'Archers qui me veu- 
lent prendre prifonnier. Il eft bien vrai qu'il fonC 
encore loin d'ici ; mais ils ne manqueront pas de 
prendre ce chemin- ci à coup fur. Je fuis perdiuii 
je tombe entre leurs mains , je ne peux courir da- 
vantage. 

TRiVELINw 

Je le croîs bien. De quoi diable au (li vous étcs- 
vous avifé,de prendre des bottes pour courir lapof- 

te à pied? 

BELPHEGOR. 

Mon cheval étoit trop las pour pouvoir ponATcf 
plus loin , je l'ai abandonné dans le bois prochain, 
& je fuis venu jufqu'ici comme j'ai pu pour te de- 
mander azile. Ta fortune eft faite & ton bonheur 
affuré , fi tu peux me cacher dans quelque endroit 
où i'oa ne puifle me trouver. 
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T R I V E L I N. 

N'êtes- vous point quelque Agioteur qui (è fauve 
911 païs étranger. 

BELPHEGOR. 
Au contraire, je fuis un pauvre diable qui n*aîpâ^ 
le fol , & qui fuit fa femme & fes créanciers. 
TRI VELIN. 
Vous avez bien raifon , ce font de terrible* ani- 
maux ; mais vous parlez de ^ire ma fortune^ flt^ 
vous n'avez pas un fol. 

BELPHEGOR;. 

Il n'importe. 

TRI VELIN.. 
U eft vrai q^c vou* ne: feriez pas lé premier qu£r 
auroit fait la fortune des autres , fans avoir l*efpri|»^ 
de faire la fîénneé 

BELPHEGOR.- 
Jè ferai plus pour toi que il je te donnois de Par^- 

sent comptante. 

T R I V E L I N., 

II n'y a pourtant rien au-delTus de cela aujourd'hui». 

BELPHEGOR. 

Et fi daiis cemomencje te faifois époufer Colette* . 

TRI VELIN. 

Diable , ceXeroit un grand coup. Mais d'où fça-> 

vez- vous que j'aime Colette. 

BELPHEGOR. 

Il n'y a gueres de chofes cachées pour moi dans 

kjxionde.. 
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T R I V E L I N. 
Veus êtes donc forcier ? 

BELPHEGOR. 

Je fuis bien plus que couc cela ; je fuis Lutin; Dé" 

mou. 

TRI VELIN. 

Ah î je tremble. 

BELPHEGQR, 
RafTûre-toijje ne fuis pas un Démon mal-faifantf . 
je me nomme Bclphegor ; il y a dix ans que Piucon 
m'a envoyé des Enfers fur la Terre , pour fçavoir 
par mor-méme (i tous les maris qui fe plaignoieat 
là-bas de leurs femmes , avoient râifon. 
T R I VE LI N. 
Il lie falloit pas refter ici dix ans pour en erre 
convaincu. Hé bien 1 l'avez-vous éprouve enfin ? 
BELPHEGOR; 
Qbetrop : j'ai , fous le nom' de Rodric, époufé 
iirïe certaine Madame Honefta qui m*a ruiné;'* 
T R I V E L I N. 
Quoi ! vous^tes le Seigneur Rodric > cet Etran- 
ger fi renomihépar fes malheurs, & parles cha- 
grins que lui a caufé fa femme ? 'je fça^ois votre 
hiftoire fur le bout du doigt , fans avoir Phoaneur 
(de vous connoitre. Et de quoi s*agit-il2^ 
BELPHEGOR. 
Il s'agît de me cacher promtemènt où tu pour- 
iras , car j'ehtens déjà* le pay des chevaux* de ceux 
qui me pourfulvent. Si tu me fers fidellemeht; j'em- 
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ployrai mon pouvoir de Lutin pour te iaîrc^poufer 

Colette dans ce jour , & te procurer une fortune con- 

fiderable. 

TRI VELIN. 

Allons,cela me détermine.. •• Commencez donc 
,par entrer dans ma.cour. 

BELPHEGOR. 
Après ? 

TRI VELIN. 
Après ? vous trouverez un gros cas de fumier à la 
porte de Pécurie. 

BELPHEGOR, 
Hébien? 

TRI VELIN. 

Hé bien ? vous vous fourerez dedans. 

B E L P H E G OR. 
Comment donc ? 

TRIVELIN. 
Et y irai vous recouvrir Uplus proprement qti*il 
me ferapoflible. 

BELPHEGOR. 
Tu te mocqucs de moi avec ta, propreté. 

TRIVELIN. 
Faifons mieux , j'allois mettre le pain danrno- 
.tre four , je vous enfournerai en même tems. 
BELPHEGOR. 

Kîal pefte i il y ferôit trop chaud. 
TRIVELIN. 

vEft.ce que les^Pcmons craignent la hrûlurt? - 



^S BELPHEGOR. 

BELPHEGOR. 

"En prenant la figure d^homme , j'en ai pris toute 

la fenfibilité. 

T R IV ELI N. 

Hé bien ! jettez-YOus dans notre puits, il eft froid 

^<omme glace. 

BELPHEGOR. 
Tu ras d'une extrémité à l'autre. 
T R I V E L 1 N. 
ISft-ce ma faute, fi vous ne pouvez (buffirir ni k 
^id ni le chaud ? 

BELPHEGOR. 
N'as- tu pas un grenier ? ^ 

T R I V E L I N. 
Et des plus grands , il y a plus d^un millier di 
^foin• 

BELPHEGOR. 

Je ne demande pas autre chofe t & je Yais m*j 
cacher au plus vite. 

T R I V E L I N. 

AUçz donc ; moi je vais cependant faire paffor 
outre ceux qui vous pourfuiyenc» 
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SCENE V. 

TRI VELIN feuL 

APrbscouCvjenefçaispas fi je fais bien dtmt 
fier à un Lucin rc'eft une engeance bien mali- 

-gnc. S'il m'alloit tordre le col pour ma récom- 
penfe. Mais non, ce Dcmon-là m'a l'air d'un hon^ 

; nête homme ; d'ailleurs l'efpoir d'époufer Colette , 
& de m'eririchir , m'ôte la crainte dctous les mal- 
heurs qui pourroienc m'arriver. Voici apparemment 
le troupeau de Sergens qui le pourfuivent, il faut ua 

'pcu m'en divertir i en voilà trois qui mettent pied à 

t^cerre : ils me paroidenc bien i^folus , maisils n'onc 
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SCENE VL 

UN SERGENT, plufieurs ARCHERS, 
T R I V E L I N. 



H 



LE SERG1ENT. 



\ ^ !' Tami , dis nous un peu f • •• 
TRIVELIN, 
Meificurs , je n'ai rien à vous dire , je n*ai point 
i^vû l'homme que vous cherchez pour le mettre co 

. prifout 

LE SERGENT. 

Ah ! ah ! & ^ui t'a dit que nous cherchions m 1 
• homme pour le mettre en prifon? 

T R I V E L I N. 

C e(l vous qui le dites. 

LE SERGENT* 
Nous ne t'avons point encore parlé de cclti 

T R I V E L I N. 
Nottl Je l'ai donc rêvé. 

LE SERGENT.- 
Hc bien, tu as rêvé jufte; & nousallons t^affom- 
mcr , fi tu ne nous dis tout à l'heure où il peut 
être? 

TRIVELI« ^ 



ti 
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TRIVELIN. 
N'éft-cepas un homme à Cheval, vécu derougfc? 

LE SERGENT. 
Juftemchc. 

TR I V È L IN. 
Hé bien! celui que fai vu eft à pied , vêtu de 
noir. 

LE SERGENT. 
Vêtu de rouge , ou vctu de noir , à pied ou à che-' 
val, o£i eft- il enfin ? 

T R I V E L I N. ' 
Il eft bien loin , s'il court toujours. 
LE SERGENT. 
Et de quel côté a-t'il tourné ? 

T RJ V E L I N. 
Voyez-Vous bien ce moulin à main droite ? 

LESERGENT. 
oui. 

T R I V E L r N/ 

Hé bien 1 il a tourné vers ce bois A main gau-' 

che. 

LE SERGENT. 

Y a-c-il longtems ? 

TRI VELIN. 

Il y a environ .... cinq ou fix jours.' ^ 

LESE RGENT. 

Ce Faquin-là fe mocque de nous? EtPhomme 

qpénous pourfuivons n'eft parti que de ce matin. ^• 

TomcU. Ce • 
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T R I VE LIN. 

Que de ce marin ? Ce n'eft donc pas celui là ? ^ 

LE SERGENT. 

Oh ! parbleu, nous t'allons roijer de coups, fi tu ne 

nous répons comme il faut, N'ed-il point dans ta 

maifon f 

TRI VELIN. 

Oh î pour cela non , il n*y a ici ni homme ni 

chevaux, que moi & vous. 

L E S E R G E N T aux Archers. 

Je vois bien que la menace ni fera rien , & qu'il: 

faut toucher une autre corde : tiens mon ami,yoilà 

deux piécçs d'or que jeté donne > dis-nous la veritéi 

& nous enfeigne où efl celui que nous cherdions î 

TRI VELIN. 

Ahl vous parlez tout d'or. Hé bien y Phomme^ 
cij queftion vient de paffer par ici , il a pris le che- 
min de la montagne , & c'eft tout^e qu'il peut, 
avoir fait^ que d'y être à preftnt ; car fpn chcyal. 
étoit creyé, MelTieurs^ 

L<E SER.GENT. 
Allons,. Camarades, remontons à cheval, &fai-- 
fpns diligence , nous l'aurons bientôt attra pé. Je 
fçavois bien qu'avec ces fortes de. gens^ oi^ncôir 
foie rien qu'à force d'argent. 

TRI VELIN. 
Mefïîeurs , bon voyage, Xc Ciel vous demie: ea : 
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SCENE VII. 

T R I V E L I N. 

^ T Oilà de l'argent bien gagné. C'eft toujours 
^ un commencement de fortune ; après tout je 
fuis un drôte bien habile , de tirer de l'argent de 
de ceux qui ruinent les autres. 

y ■ I 

SCENE VIII. 

BlELPHEGOR,TRI VELIN. 

TRIVELIN. 

HE* bien , ne vous ai-je pas ftrvi comme 11 
faut ? 

BELPH EGOR. 

Tu as fait des merveilles , & il n*y a rien que 
te Jie fafle à mon cour pour recomioîtrc le fcrvicc 
que eu viens de me rendre. 

TRIVELIN. 

Mafbi y (l vous voulez me rendre fer vice » il fîuic 

¥ou« hâter » car j'cnteas déjà les violons qui vont 

C c ij 



^iz Bf L PH EG or; 

fc rendre ici , oiï l*on va célébrer les noces de 
Jacquet & de Colette. 

B E L P H E G O R. 
J'ar envoyé ce inatin mon val^t Arlequin aux 
Enfers , pour demander à Plucon la permiflion de 
me rendre inyifible pour le tems qui me refte à de- 
meurer fur la terre. 

TRI VELIN.: 
Vous avez envoyé Arlequin ausc Enfers ? je crois , 
qu'il y a bien loin d'ici en ce pays-là^ 
BELPHEGÔr.' 

Pas trop yXjny va dans, un moment. 
TRIVELIN. 

Je le crois. Mais.c'eft le retour qui efl difl&çilc,à i 
ce^queje m'imagine? . 

BELPHEGOR, 
Oh que non l itant allé de ma part , Plutonjuî 
fournira une voiture pour s'en revenir par les airs. 

TRIVELIN. 
» .Quelque diligence qu'il faffe, j'ai bien .peur qu'il 
n'arrive trop tard , car yoici, déjà tous les Gcfli 
de la noce afîemblcz r 

BEXPHEGOR. 
i J'ai ici près un Lutin de mes amis qui a pouvoir 
fur les élemens , je vâi» -k prier de troubler la . 
cte^ . 

TRIVELIN. 
Parbleu vous tne Ija donnez belle » & fi cela étoiti , 
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que ne les prîez-vous tantôt d'arrcter les Sergens qui 
vous pourfuivoient ?. ^ 

B EL P H EGO R. 

11 n*cn auEoit rien fait ; ce Lutin-là a été Sergent 
lui-même; &c'eft en ^recompenfe de Cts fervlces > 
que Plutbn lui a donné le pouvoir de tourmenter les . 
ombres aux Enfers, comme il tourmentoitautre^ ^- 
foi^ljss Corps fur la terre. 

TRIVELIN. ' 
Etquefait-il à prcfent danscemonde? ■ 

BEL? HE G OR. 
C*eft lui qui fait grêler fur les jngnes en faveur ^^ï^ 
de^eus^ qui ont fait de grofTes provifions, . . 
TRIVELIN. 
J'entens.» c'eû le Démon d^s Marchands de vin# :\ 
Etfera-celui qui m!enrichira ? . 

BEL? H EGOR. 
Non 5 c'efl moi qui prendrai ce foin. Q land j'au- 
rai le pouvoir de me rendre invifible , je pafferai \ 
daos le corps de Monfieur Turearet. 
TRIVELIN. 
Quelle béteeft-Ce que MonfiturTurcaret ? ' 

BELFHE^G.iOR. ; 

C*eft le plus riche &. le plus inhumain de tous les i 
Agioteurs. C'eft celui qui me fait pourfuivre avec 
tant de cruauté pour les fommes que je lui dois , & 
dont je prêtent m'en Ycngçjr en t'emichiffantà fes . . 
dépens» .. 



I 
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te faire cpoufcr à Colette ; demeure ici , & net'e 
barafTe de rien , eu auraJ^ bien-côc de mes nouv 
Its. 



SCENE IX. 

TRIVELIN. 

1^ jT A foi, je crains bien que Monfieur le Lutin i 
^^ * fe foit mocqué de moi. Mais tout coup vaill 
▼oyons jufqu'au bout. 
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PREMIER DIVEKriSSEMEI^.. 

UNE NOCE DE VILLAGF. 

lACQUET, COLETTE, LE MAGISTER; ^ 
Troupe de Bergers & de Bergères , & de 
Gens de la Noce qui entrent en dançant. . 



LE CHOEUR^ 
UN BERGERé. 



[ 7 Ite Jacquet j vive Colette , 
: vive Colette & Jacquet, ,. 



Colette , quitte 1 a Mufettc , ^ 
Pour écouter le Flageolet , 
Jacquet déniche Ja. fauvette, 
Qu'un autre attend au trébucher* ^ 

LE CHOEUR*, 

Vive Jacquet , vive Colette , 
& vive Colette & Jacquet. . 



ji:<f BELPHEGOR. 

UNE BERG ERE. 

Parmi la grandeur inquiète 
L*Àmour ne règne qu'à regret y 
II aime mieux notre retraite, 
Il y goûte < un •plaiiir parfait. - 

LE CHOEUR. 

Vire Jacquet , vive Colette , . 
Et vive Colette & Jacquet. - 

UN BERGER. 

Aréc la Bergère folette, . 
Ce'Dieu va cueillir le muguet , * 
Il fait des traits de fa houlette , 
Ur* bandeau de fon ba volet. 

LE CHOEUR. 

Vive Jacquet , vive Colette , 
Et^vivc Colette & Jacqueu ; 



ENTRE'] 



ENTRF.E. J5Ç PAYS ANS; 

Il s^élev€ une Temptte , &• le Ton^ 
ncrre gronde ^ 

:L E C H O E UK chmt {éndant U Temféfe^ ^ 

Ah ! quels terribles coups 1 ' ^ 

La grék & le tonnerre , 
Vont ravager la terre , 
La vigne eft fans deffusdefloM, 
Bacchus, Bacchus 9 fecourez-nous* 



UN LUTIN parottm Pair , (^chante. ] 

Contre un injufte hîmen leDeftin fe déclare | 
•La vigne va périr dans cet orage affreux. 
Si dans ce jour Trivelin n*cfl heureux i 
Qa*i lui donner la main Colette ie prtfpai^c; ' ^ 

Le Lutin dîffar0lt. .,, -. 

LE CHOEUR^ 

Obéïffonsau Dedin danrcb PMi'f 

Craignons qu'il ne fe vangt ; ^ ^ 

Aux dépens de l'Amour, » 

► ' Confbrvons la vendange* 
Tome II Dd 



JACQUET. 

Je mé mocqaw de cela, j'aime mieux ne boîrccfie 
de l*cau , qued'ahandoMier Colette. 
' LJE MitGISTER. 
Oh parbleu, Mpfififur Jacqupc, fau^tt de l'eau tant 
iju'il vous plaira , nous n*en voulons pas boîreaou» 
ifit je donne nmfiUc en mariage^à TriyjçUp^ 
JACQUEX 
Y çonfens-tu ^ Colette ? 

COLETTE. 
11 le faMt bien : teut ce que jç pcuxfeîrç jhm^t toLi 
.c'cft de te tionner hs m^pief cfperanccs , que je 
donnois h Tf^clû|^ quafid j^^ ^ 

femmç. 

JACQUET^^ 

Hé! quelles erpcfanccr? 

collette;. 

<Dç t»<poi%^^^u^c ferai Veu^c. 
J^QUET, 
Oh î fWiïCp, Irtstf-U , je nv:. cpnfçk.; 5^ tç vç^p^^i; 
dans ces reptimcas ^ je ue defeipe^e pas ^ç t'épc^ 
.»émc^aYAm:^â.mori:. \ 

TRIVELIN* 
.^L'epoufisr .avant ma mort ! 

JACQUJS/t, > 
A Ja ceccQionfef n^ 

TR1.VELIN.J 

Oh ! je iM crai«,.4<^ » > -i^fim:jmi^cm 



<:OMEBlE. ^ lii 

iCofKsetoû Allons ^ allonsi^ coasiiiiiofwaosdanres 
-^ft nos chancs« 

. *BiEL F H EG O R *4i/>Tf wfrtP, 
Xu peux auffi achever çon markge , & nous par* 
vdrohs éhiuîce pouf nbus rendre chez Mônfiear Ttxtm 
carec ,oii mon valec Arlequin fe doit crouYeri.iba 
cetour des Enfers. 
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LE DIVERTIS SE JHEI^T 
continue, 

VAUDEVILLE. 

JACQ,UET. 

Colette , je j^ITenSrpçu; i»î.^ ^ 

Plu» qStlci^w^effe: '-T t^c^^r- -. 

Un trouble, niicaifdfgirigtU *e prel^îi ;,;;;' ; '^ 

Qui m^ fera mourir je croi; ' / 

Ak ! c'cft un certain je ne (çai .gu»eft-ce , , 
Ab ! c'eft un certain je ne fçai quoi. 

-: - ■■'. . :>. " ; 4 

;' L"Ef C H E U R. V- 

AH ! c*e(l un ccrcliiîitjfilafijQ^afrqu'efl-ce ^ 
Ab 1 c'pil.un certain je ne fçai quoi. 

COLETTE. 

Jacquet , quoiqu'uh auere.aic ma foi , 
Laiflcz-moi faire , laiflTe, 
Je me reprocheroic fans .cc(& 



. Qiîc qucl<îu*Amaiït fljt morr pour nioi , 

F^auce d'uil Certain je rte fçàT qu'ctl-cc » 
Faute d 'un certain jje ne fçai quoi* 

i^E cH oeuk;. 

Faute dSin cet tïtîn je ne fçài qu^eft-t*»*^ ^'"-''^ ' * 
Faute d'un certain je ne fçai quoi. 

V * .' 'I 'f^ '- '•. il ^- '■* ■-> 

UN BERGER. 

La beauté' ne fçaurpiSdt'fQivi "'^ 
/attirer m«[ cendr^>{ : :'» i- î/'Ib »;? 
lî'efprit & la d<îlica£çflff , ,/,:.! 
Peuvent encore moins fur moi y- ■ . :: 

Il faut un certain jç ne fçai qu'eft-cc , . .....; 

Il faut un certain je ne fçaiqiïoi* 

, ■;. M ■; '. î- ,) jM 
LE CHOEUR, 

11 faut un certain je ne fçai qu*eft-.cc * . ; 

Il faut un certain je ne fçi» quoi. 

..:.;/ 1:. r 
UN BERGER. 

Pourattirer laduppcà foi,^ ,^ ^-i' 

Iris fait la tîgreffe '; y 

Montrer d*àbord trop de tendreffc , 

Céfl; fwç mal ralôir l*(imploi f 

Ddiij 



Il faut on ceitaia|e ne fçaî q^!eft«ce ^ 
U faut un, cercaîn Je Ç^aâ i|v9i« 

LE G»OEUIU^ 

Il &ar anicerramjene rçaîqu^êfl-ca^ 
Il fkucmfe^jajeiiAi^qupû 

UNE BERGERE*. 

Eh rata ta Toudrois tout pow coi ^ 
lâipqrtoittjSagcffie - 
Quand l*Âsnour de Tes caaks finu bkSsi « 

L'occafion enfraint taloii 
On cède h xercain je ne (çai qu!eft-ce.%. 
On ccdei certain je ne fçai quoi. 

LE CHOEUll» 

On cède à certain je ne fçai gu'dl-ce i • 
On cède là certain je ne n^ai quoi* 

T JR.J y E L Iî4 attfarfmêés 

Que le Public de bonne fb| 
A pplaudiffe une Pitfce ^ 
Le fôcheux ci;itique ne çefle 
d^cxcrccr toujouif fq^ jMjiçlpî-^, , 



il tf outt un certain je ne fçai qu'eft^ce ^ 
Il^blâoieuAceroinjene £^i'q^,. '7 

LE GMOEUR. 

ï 

I] trouve an certain je ne fçai ^'e II -ce. 
Ubidinc;ciiic4i^eaiixjçnei^al<|(uo^^ ^ *^ 
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ACTE ir. 

Xe Théâtre ref refente les Enfers, 

m , -II' a 
.-'SCENE -R, ■ „ 

^ P L U T O N , M I N O S; 
RHADAMANTE. 

PLUTON. 

yrS .^i , depuis que Bciphegor a. quitté les Enfefi 
^^ 'par^mon ordre , pour aller liabiter' là-haut 
parmi les hômriier i dix ans fe (pnc époulez » fi j'ai 
bonne mémoire/ Qi'^ diç^voàs , Minof ? 
MINOS. 

ouï, Seigneur, le terme que vous lui ayez prefcric 
pour refler fur la terre , finit dans le jour ; & il se 
peut retourner ici y s*il n'envoyé quelqu'un Tousea 
demander la permiflion. 

i;:: i a 



C G MED II. }iî 

P LUT ON- 

Remettons donc à demain à prononcer l'Arrêt 
^e cous les maris méconcens de leurs femmes as* 
tendent depuis fi l6ng-tem«* 

rmad-amante. 

Pourquoi ne le pas prononcer aujourd'hui? Vout 
éces Tuf^fammenc inilruic. 

PLU TON; 
Mon cher R hadamante y je ne puis rien faire fanr 
ici confentementde Proferpiae ; elle prend un û 
grand incerct i fon fexc-, que je n'ofe lui d^ 
plaire, 

M I N O S. 

Quoi I le Maître des Enfers aura k fbibleffe det 

Juges de la Terre, & une femmfilui diâera fct 

Arrêts? 

PLU TON. 

Je fiiis^ 4e Maitre des D iables » maïs ma femme 
cft une Diablefle devant qui je n'ofe foufler ; je l'ai, 
époufée par amour , je n'ofe lui refifter, 
RH AD AMANTE. 
Cependant vous dévezrendre ià Juftlccé 

PLUTON. 
Le terme n*eft pas long d'ici à demain , atten-^ 
dons le retour de Belphegor , félon fon raporc je me 
déterminerai*. 

MI NOS. 

Qa'ea aTez-yous befoin ? ce génie qui lui ferrotc 



}itf iJEtPHEG^OA, 

aucrcfoîs de Coureur , ne vous en a-c-il pas al 
rapporté ? C^cft par lui que vous avez fçû cpe 
phcgor y fous lafîgurede Rodrtc avoic épouféMar 
ciame Honefta , la plus honorable femme de fc 
remps , & que cecre femme raîfonnable lui avoit 
fait perdre la ralfon^ en ppuûaoc à bouc fa dkbfl^ 
lique patience. 

. R H adamamtî:. 

Bon \ Et tous ces petits Diablotins d^guiAi ea- 
Pages , qui groffidoient fon train, n!ont-il<{|f' f 
jnicux aimé revenir.aux Eiifer^ , guedc^icrvirpii ^ 
k»ng-tèms une telle MaîtrelTe ! 

PLUTON. 

Cela ne prouve rien ; il fufiic d'avoir 
dé Page pour ne pouvoir lông-tems decieunr 
place ; & je trouve même que tous les Dcabloài 
font devenus plus malins depuis qu'ils ont cn la 11* 
▼réè, qu'ils n'étoienc aupacavant* Mais que^MUt 
YOttAfcalaphei 
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SCENE IL 



LUTGN , MIN OS, K H A DAV 
mante;, ASCALAPH£; 

iïSGALAPHE. 

\H l Seigneur Pluton ,to w cft perdu , un chûi 
tjTMortel ayant eu l'àudacc d'excroqucr le 
bu qu^l c|ev(àit àisÉ mocc , rient d'arrivé ykani- 
ns votre Empire. Sa figBre.& Stê propos font fi 
afons^ 'qu'àfon arrivée toutes npstriftes Ombres^ 
font ttttCca i rire* 

pluton; 

Hé l que. vient chercher ici et téméraire ? 

ASCAfcAPHE. 
mie fçmt^4ç iw«m£me le vo^*. 






ji8 BELPHEGOR, 



5CENE IIF- 

PLUTON , MINOS , RHADA 
MANTE, ASC AtAPHE 
ARL EQ^UIN^ 

A R L E Q^U I N entrant eifmme i tdtm. 

C^ Arre lepdrau noir. Bon foir^^MonficurPIlf 
'"' ton • car il fcroit inacilede vôu^^buhaket 
bon jour, puift^'il a'y m «' point chez vous* 
PLUTON* 
Uabord eft familier; 

ARLEQ>UlNi 
Quf le Diablevotts emporte de>bon cœur , 
gneur Pluton' ; Parbleu « rous devriez biea 
allumer les lanternes dans votre Empire i je o^i 
jamais, vu d'Enfer fi mal policé ; ce n'eil 
pas manque que vous n*àyez ici nomiue de Goo) 

miiTaires. / 

PliUTON. 

Je te conseille de te plaindre. 

ARLEQUIN. 
J'en al fujet. J'ai penfô cent fois me ronfrtl 
col pour arriver juffi'ici* Eaeotranc je aytAl 



CO^MEDXE. i^9 

uié du nez contre i'amc d'un Procureur , quj 

tt dure pomme une enclume ; & fans vos Furiej 

^nt eu la charité de mVdairer un bout de chc- 

m. avec l,eur5 flambeaux » je ne ferois arrivé de 

[^heures. 

PL UT ON. 

Cil fis encore arrivé trop- tôt pour ton malheuc 

AR.LE Q U.I N. 

Ph î je ne crains rien, je viens jci de i>onnc parr» 

/_ * PL UTO M. 

Et qui^pevt t'a voir envoyé l 

ARLEQUIN. 

CJn Lutin de vos amis , le Seigneur Belphegor ^ 

rmt jîai l'konneurd'étre le premier Valet de Cham^ 

M I N & 

^ vient de la part de Belphegor. Ah ' nous allons 
f^rcndre des non relies. 

? L UT ?^. 
3*en aT autant d'impatience que voUs; mais je 
^^ encore plus curieux de fç^ voir commentée mi-^* 
"«ible a pu faiiC pour pénétrer jufqii^icî. 

ARLEQ^UIN. 
Je vais vous l'apprendre ; J'ai commencé par en- 
trer le bon- homme Caron , j'avois apporté un 
orceau de fromage d!un appétit charmant qui lui 
Fait oublier que j'avoâs.wn corps .Heureux Mor- 
i î »>ft.il écrié en,iç grugeaw , que j^envie voijrc 



3î» ÎELPHEGOK; 

Jbooheur , de pouroir v6u9 railafièr de mecs I 
cieux ! Fuis vuidanc en deux coups deux boi 
de; via dt Champaj^e : ah 1 que coûtes les e 
:8cix , a-fil die, ne font-elles femblablei! 
PLUT ON'. 
Mais , comment a«hcu fait pour «ndormi 
..chien Cerbecei 

A RTXTEQ U IN; 

Je me fuis fervî d'un autre (Iratagême. Je 
.homme de pcéeaution, voyez -vous; À. je 
point à m/Cmbarquer Êins bifcuic. Ayant apf 
haut quç votre chien Cerbère écoit de com| 
.amoureufe , j*ai amène avec moi ma petite c 
.tqul efljimoureufe comme une, chatte. 
PL UT ON.. 
En voici bien d'un Autre. 
A R L £ Q U 1 N cantrefiit Utbienni é* i 

Je l'ai ia:k pâfTer dcvanf moi ,^^lle . a été ; 
f^tfeurement -a^er votre. Miitin, oua, oua 
Monfieur Cerbère auflîrtôt lui a répondu t 
ment, aou ,aou, aou, ils ont fait pluficur« 
-colles cnfcmbfift ; & tandis qu'il lui contoic loi 
lieux martire, zeftc , j»ai franchi le pas de la i 
PLU TON. 

Ah ! malheureux , qu'as- tu fait l 
ARLEQUIN. 

Ne Yousiacbcx pas, ma chienne «ft de i 
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C O M E D I E. îji 

& Madame Pisoferpinc en ama.tn épagncuU 

PLU TON. 
lépagueul? 

ARLEQUIN. 
JL, biciv un Arlequin ;.<*cft, à préfcHtJa grande 

PLUTQN. 

jut-on rîcndc f kis çîttravagant î En faveur de 

encion je ce le pardonne r mais Çara courir tant 

(jque, fut ne ce dépQuiiloiMu de concorpt pour 

r ici? 

ARLBQUIN. 

^eft ce (fi*iin Médecin de mes amis m^avoic coq^ 

6 , il sVcoic même olferc à mç précer Ton aflîf- 

e ; mab mon corps m*e(l 1i cher & me ya (i 

i9 ^c j^ ^*^^ jamais pu me réfoiidre à m'en 

rcr. 

P L U TO N. 

«vfoonsi Bftlpb$gQr< Qm'i^i-^^^ m'appreiidie * 

[fera demain ici. 

PL UT ON. 

M cQwncotrei porte-il? 

ARl-'EQUIN. 
îéla» î k pauvre diable eft Jbico ebagrîn , & Ma- 
ie Hafii^iAic|incliUAiiill>iendct QKdlKm- 

:cez. 



j5^ BELPHEGO*. 

PL UT ON. 

On die qu'elle i^cdic fl vercueufô? 

A R L E Q U IN* 
Il a paye bien cher cette vertu-Ii. C*cft une mtr. 
chandife bien rare au moins y que la vertu dans le • 
païs d'oîi je riens , nous n'avons point de Mar- 
chand qui tn tienne de magasin» 

PLUX.ON. 
Achevé doii£p 

ARLEQUIN. 

Monfîeur Belphegor eft devenu amoureux de A 
femme après Ton mariage : malheur le plus grand 
qui puiffe arriver à un honnête homme! C'eft ce qui 
fait auflt que les maris d'aujourd'hui fe gardent Ifi 
plus qu'ils peuvent de tomber dans ce cas* 
P L U T N. 
Mais quel mal lui a-t'elle fait encore? 

ARLEQUIN» 
Oh! tous les maux cnfemble. Et pour Vous le 
perfuader , il fuffit de vous dire qu'elle avoit plu* 
de malice que Satan , plus de fourberie qu'Ailarot, 
& plus d'orgueil que Lucifer. 

PL UT ON. 
C'eft beaucoup direj & comment pouvoit-il fouf- 
frir cela ? 

ARLEQUIN.. 
Quand il<ifoicJever 4a crélc , ii^afoSt pour rL' 
pon ie: je luis honnête femme, 

PLUTON 



PI^UT O Nr. . - ;,., 

"^^ <3ic nie la quktôic-il î ^ — — - •• • 

C'c^cequ^li a youIu Taire plufieurs fou ; maît 
elle aroic le diable au .corps p^ur le Yeaic>crouTet 
parcoutoùil^coic; 

PLUTP.N. 
II fallpicVen féparer.par Jufticç, . | . 

ARLEQ^y IN,- '/ 
Elle écoîc jolie femme, elle ^aurolc çoujours ga* 
gfié Ton procès. 

PJ.UTPN;. 

. JEç^gwefaic ipréfencce malhc;ur|Wiatt„. • .>/ 

Quand je fui* parti de l-auttc monde , il fe pr^- 
parole encore à prendre la fuite pour fe dérober d'el * 
le & de fcs Créanciers ; il attcodoit avec impatieii- 
l jce la âti du cems (^cyoï^s lui ^riç^ prefcritipouf 
t*en revenir ici , & jufques4à il vous prie d^rUlû pfr« 
mettrcde fe rendre ihyilible^ & dtà pour cela qu'il 
m'a député vers vous. A 

PLU TON. 
i Je lui' accorde. Minot , allez ppomoen^entilui en 
^expédier la permiâkm. Et voi^ j Rhadamaixcy^ibef- 
fes un pafleport p<Mir (^aitthoiàJSû/t.s^myt^^ 
fûremencdans l'autre monde»- 
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P L UT on: AKi%qn^ Ti^;: 

Ats , nDR aoti ,^ru me furprend de m» titrer 
que Belphcgor ayoîc des Créanciers* Qu'a t4l : 
donc faic de couc l'oc 8t rargenc qu'il a emporté de». 

Enfers? 

ARLEQ.U1NA 
MadameHÔhneila Fa' difnpé^dè^k première tn« 
née , elk enâ ibnployéijne .partiel iès ajullemens , 
une àiîtréJà avancer, fa Jiombrtufe famille^ &It 
rcflcauieu# 

"Et ce bftnCt d^ matî fouf&ctft tout cela traïKçtf-' 

IciÂeiit? "" 

. ; . . . ARJLXQUINi: I 

Il avoit (}ne honnête femme. . 

Et U TON*. 
. Ah \ je^omff^eacc À voir que le» maris^ onc«;fiei'- 
4|ii^mifond0it plaindre; 9l quoique FrofibrpiQcO^ 
f«iAbidsre»^ f Maia là *oick. 



\ 



Q 



SCENE V. 

PlUTON, PROSERi^ïNË. 

que malgré mes prière^ tait prépkfei à pf <#• 
«oncer i^i Arré* éôdift fibfté SéJM ? Voudrow-tu me 
Aire ce chagrin- la, mo6 cher Plioocileilér? '■ -^ 

Queveqx^,machcroPft>fiarf»îhtlté/ fffâùtbien 
fie je rende jafti^e^ 

FROSrBUPrNË. 

Vbosavcïd'âutte^Cîiafëià jager , rtitts'^^^^*^^ 
|jÉn«ifer de celles-là. DTAiiicawr , potorqttol côtfi- 
dMMier lei^feannesdCJht ïà plû^n trAv^lîëÀé^ccMé 
Utriôurs i'gi^fSr Totfe Em'pitti , eitfôiâttit iftdàriî 
lettrtsUaris de chagrina 

^P LUT ON. 

Quelqueobli'gation que jcpuiffc \éàtfé¥àir^ f^dt 
fNÇKurrai me difpenTer dé-prbiiôn^i^oncre eHes. 
^ P^ROSfERPPNPÎR ' 

Par la mort Aùti à*vityàié\Éiê^ fie Vous en avîfcz 
pus ri^ot^TioM.éâ'ri^iMrï^ea , Vbtis^iû^ 
§es infernaitxt £ e ij 



33/r b^lphegqr; 

" ARLEQUIN, «^irf. 

tî4MbBV'MadâBicPirôfcrpincc(l un mâîtrdKDîa^ 
lîlçffc à ce que je vois , c'cfl une féconde Honoçftsu 
TROSERPINE^. 
£c quand vous prononceriez contre les femmes 9 
à qnc 1 fiippiice^pouyes^ivous les condamner? Ett^- 
il de plus rude pour elle^ qii6 celui qu'elles fouSirenc 
dans vocre Empire? 

PXUTON.. 
Quel fupplîce extraordinairf le« &mxne» fouffr^- 
elles dansJes Enfera ? 

PROSERPiNEé, 
Celui de neipouyoir parier. 

P.LUTON*. 
Ah l v^u» -avQi raifon. ,. 

PROSEUPINE; 
Mais je parle afféz pour codtes , & ce n*eft qH*j 
cecce <condicion que«je n*ai pas voulu .profiter dif fe* 
meftre que Jupiter m*avoit aceoFd<5 pour recoumcir 
fur la cerre« CVtoit pourtant un grand 'avantage 
pour une femme q<ie.d'ctreiiX'mois<le i*aiin^aèc 
fente de Ion mari , & je vous dcfdarc que je m*ea 
iènrirai fi vous ne me contentez vpas fur. ce que je 
toiw deinande^: 

P.LUTONV. i 

Mais çievonlez vous de moi« ma chère' femiBc} 

PROSERPINE. 
Je veMx^moa mairi , t^uer^ouf jtrAimest, cette àSâ* 



comedte: jît 

rt en longueur , fi vous ne la trouvez pas i nôcife . 
avantage. 

PLUT on; 

Port bkA. 

PR OSER PI NE. 

Ou que vous la jugiez fur le champ^fîvousypoa^- 
rtz donner un bon tour^ 

ARLEQUIN.. 

Ma foi c'eft une bàgacelle que ce que Madame 
TOUS demande; &nous avons là-hàuc des Rappor- 
teurs qu! ne fe font poiàt ^le icr4xpule de ceafortes de>r 

^cilles*. 

E:RX)SERPINEv. 

Ahîah! quel eft ce Diable de nouvelle efpéce, que j 
jeneconnojs point f ' 

A41LEQUIN/ 
Ah ^ Madame, je ne iuis pas ii Diable que je fulîs « 

nelr. . 

PrLUTON.: 
Cèft un homme > ma^ Mie > qui Wient ici de la i 
part de Beiphegor. 

PRO.SERPINE. 
C*cft encore un bon impertinent que votre Bel*! 
pfaegor. Hé bien, mon ami, tu viens- apparém- 
«lentnous dire qu'il efl bien mécontent de eu ftoab- 
me. 

ARLEQ.UIN.; 

i MqI> Madaint y pQint ducout, je fins plus foli : 



jsr BEI PH EGOR; 

q«c cela ; je vous diratredemeac qu*il brûkd*âi^ 
pi cieace dé revenir aux Enfers. 

PRTOSERPINE. 
Ceft-à^îre qif il a la maladie du Pay»4 - 

ARLEQ.UIN. 
Cela eft afféz naturel , le payj eft filicatr ! »4a? 
TOUS le verrez demain qui vous en jûFormera Iûk 
même* 

PRO SEREIN E. 

Je ne veux m'thformtr de rien. 11 Ga&t qat jerfr 
commande à Monfieur mon mari Ta&ire doncâ 
s*agic, & que la recommandation d'une Déeib cos- 
œe moi y doit Pemporcer fartous IcrbooA droits du 
mondé* 

ARLEQUIN* 

Sans doute, &Monnéur Platon doit y avoir 
égard* Un Dieu dt^a figure nr doit rien rèfôftr à 
ime DécfTe de la vôtre, &il doit tout facrifier pour 

▼ousplaire* 

PROSERPINBé 

Ce garçon- là a- de réfprit ; je gagie qu^f ritft 
ptaiot pas des femnes , hif ? 

ARLEQ.UIN* 
Moîv Madame , je tt'argarde , fenaiî soojcbW 
é^ crc^ bien traieéi Jféh avoîs une pour^mon^comp^ 
te& Ah ! la bonne femme > la boime fèmmei 
PRQSER FI^ME. 



COMMEDIE- nf. 

feloUer de (H fevmkef Ec <pieQes plus grande proi^ 
w.t*a<^!ç dono^ de ÙLhomé l 

OeUe de(tklirer<aioiirir'airiKracde 1^11^ 

F.KOSERPIN^B.. 
Tô PabknpIcuEé , je' croît ? ^ 

ARLEQUIN.^, 
Oli îtsanc pleiiri ,' que je fepois aa deferpoir de Ut i 
MCroayec > cela rapeUetoii oxi^ jnes chagrliu» 

FîrOSERTINE,F 
Il bôdfbhe agréablement ICcànmentce nontmct^ ^-^ 
eu 9 mon ami ? "> 

AU LEQlUIN/. 

Madame .^ on m'appelle Arlequin* 

PKOSERPINE. 

^î'Iequin^.yoilà lu^ nom qui me réjouie ! J'ai ëir^v. 

▼Î€: de ce reccntf a mon lervice; 

ARLEQUIN» 

Je fui» votre fervjteur , Madame, j*ai auffi la ♦ 

maladie du Pays* 11 faut que je m'ai retourne ati ; 

pkw- vire*. 

P;Rt>SE RPINE. 

- }iA;iis. cfHPm^tu vienyde faire MU grandr voyage, 
iifaucd^moinf ce rafraîchir aupara vanté 

• ARX^EaUlN- 

Et quel ra&aiobiflepnen^ peucron trouver ici p^r^ 
«î ks feux. & Ici âimeal 



^40 B^LPHEGOk 

r \rt PfcOSÉtTFINE ' ' I 

Si » yeux boire un coup , nous arorà fci dntii 

de Nuis charmênci^tNtls caves fohc d'une fraîcheur 

ARLEQU.l N. 

^les foncaiTez profondes du moins ; maisvôcc 

▼in n'cft-il ppint frelaté ? 4 

P R O SE R P I N E. I 

Pourquoi ? 

ARLEQtJIN 

C^eft que tous avez ici bien des Cabareclers* 

PROSERPINEU 
IlsQ*oncpasdan»cePaysla même liberté qu*a 
Pâucre monde, . 

ARLEQUIN. 
Cependant , quand on trouve du vin mauvais y 01 
dit voilà du vin du Diable* 

PROSERPINE. 
Je vois bien que lé récit qu'on t'a fait des Enftr 
rt prévenu contre. la^ beauté de notre Empire 
mais nous t'allons feire voir les plaifirs qu'on ) 
goûte. Il faut que tu fçaches que nous avons ici le 
pks excellens Maîtres de tous les Artsw Nous avofli 
fiir^tottt un Opéra des plus complets. • . 
ARLEQUIN. 
Cèft donc ce qui à il fort aftbibli Ici' nôtres* 

PROSERPINE. 
Etpiiirque tuas eu ie bonheur cfe me plaire, f 
▼eux. que tu orapporte quelle chofcdea Enfbif )< 

te veux faire ua don* ^ 

ARLEQUlï 
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ARLEQUIN. 
£c quel don «•!! vous place ? 

PROSERPINE* 
Celui d*être Pocte & Muliciefl. 
ARLEQ^UIN 
Je vomremcFcie, je Caïs déjà afTez fou ians<:elc« 

PROSERPINE. 
Hé bien je ce donne donc la fciencc de direU 
bonne-avanture , & de deviner (en regardant 'daof 
la main ) le paffé , leprefcnt , &le futur, 
ARLEQUIN. 
Ah ! bon pour celui là. 

,. PRO&BRPÎN'E* 
V^prendfe- pla€@ poatvàir le Dîv^rti{fcment« 
topitoyablesFurie#-,ê€ff(tzde tburnîencef leè cri- 
minels ;& yeii«t>iÂbresibTXunéesv fkifes drvocrc 
mieux pour régaier le^5eigneur Arleqain,qui a^eu Le 
bonheur d^gigner les bonnes grâces de Proierpine* 
A RLE QUI N àfaft. 
Voilà une bonne Dé^t i Je crois ma foi (fit & 
jexcftoisplus long^tems ici ^ je ferois Pluconncoau 




Tûmi lU FF 



*^i BELPHEGOR. 

DIVERTISSEMENT. 

TROUPE D'OMBRES. 
ENTRE'E DE LUTINS, 

UN LUTIN chétnte. 

QUc les Ombres fe réjoUiffenc ; 
Chantez , danfez , Peuple démon i] 
Que de Slfiphe & d*Ixîon 
Aujourd*huiles courmens finifTenf s 
QuelesDanaïdes rempliflenc 
Leurs brocs & leurs cruches de vli) ; 
Ec que Tancale puifle enfin , 
3ans que les Enfers Pen puniflscit ^ 
JBpirç à U Tancé d'Arlequin. 
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SCENE VI. 

A R L E au IN, L' O M B R Ë 
de Violette , TROUPE D'OM- 
BRES ET DE LUTINS. 



A 



L'OMBRE de Violette. 
Rlcquiru quel nom à frappé mon oreille ! Eft- 
^ ce donc pour lui que la fctc fe fait ! Seroic-ce 
Un fécond Orphée qui viendroit chercher fon époufe 

aux Enfers ! 

ARLEQUIN. 

Non , je vous affûre , ce fcroit plutôt un fécond 
Hhadamillc , qui viendroit noiçr la fiennc dans le 
Cocite , fi elle n'étoit par morte tout-à fait. Mail 
Dieu merci , noiis avon? une bonne quittance du 

Juré'Crieur. 

L* O M BR E 4e Violette k fart. 

Ah ! Tindigne époux î 

ARLEQUIN. 
Ko^bleu , ne feroit-çe pas \h l'Ombre de m4 
femme ? Il faut que cela foit , car je fcns une ccrtaj, 
"tiÇ ré vplution pv tout Je f orps» 

Ff« 



344. ^^tLTHllGOlK^ 

UO M B R E de Vtolette. 

C'eft fùremenc Arlequin mon mari ,car monams 

.eft agitée d^une manière» . • Mais il faut filer doux> 

& comme il e(l ^^ns les bonnes grâces de Profer- 

^ine , cacher qu'il lui demande la permiffion de 

m*emmener * je ne ferois pas fichée de revoir la 

kimierev, (^andce Ole rer9ir que pour le Élire enco^t 

frirager. 

ARLEÇLUIN. 

X,a mofrn*a'pôiar détruit Tes bonnes iafictttioof 
^our moi , & je vois bien qu'elle n*a pas encore \A 
de Peau du Fkuve.d oubli. 

VOU^KE deriolette: 

rC*cft donc toi ^ mon cher Arlequin î Quel ca:cèf 
•de tendreffc d'avoir entrepris un (î grand voyage 
pour venir chercher tarcherc Vidlç*t«tcar je nedou- 
;^e point que oine vienneici demander. ca«femme 4 
floton» 

ARLpQUIN. 

^Ah î.voyipz donc* 

VO M B R E itf VioUttii^ 

4!^ bon inari i ed-tu venu feul ? 
ARLBdUIN. 

Et qui diable m'aur oit voulu tenir compagîtiff 
tiuppofé que je fuffe venu aux Enfers pour y cher- 
cher ma femme ? ce n'auroit pas été \ coup fur Je» 
Ktarij veufs du Pays d'où je viens. Oui ma mie, Je 
fuis venu très-fcul, & je m'en retournetai de même. 
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L'^O M B R E ii? VtoUtte. 

Quoi ! mon cher petit mari , tu aurois la cruauté 

dé me laiffcr icioii je m'ennuye \ là morr ? 

A^RLEQUIN. 

Pour TOUS d^fennuifer , vous n'avez qu'i faire der 

fiâeucis. 

VOUBKE de Violette. 

TV>i qui peux tout auprès de ProferpJBC* ' • 

^ A R L E Q U I N. 
Hé bien pour vous procurer de Pemploi dans ce 
Fays-ci , je prirai le Seigneur Pluton dé créer eçk 
votre faveur une quatrième Charge de Furie. 

VOUWKE de Violette. 
. <jNaoî j traître ^ fcelerat y infâme ^ m ofes , • • 

AR lequin: 

Hé ! là , là , bellement notre femme. Ufemble 
que vous croyez être encore en vie ? 

L'OM BRE </i? Violette. 
Elle lui ôte fa batte-, 0» le frappe. 
H faut que je t'étrangle , ou que je t'àrrachc lét 

ARLEQ^UIN. 
A l*âidc , au recours , on m'aflbmmc» 

PROSERPINE. 
Gomment î quel bruit eft-ce là? 
4ARLEQUI N. 
C*eft POmbre de ma femme qui fait le Diable i 
«uacre» 

Ffiij 



34^ BELPHEGOR; 

PROSERPINE. 

Comment ? 

ARLEQUIN. 

Elle vouloir que Je vous prlaflTe ât la lailTcr retour 
fier avec moi en l'autre monde ; mais je vous prie 
au contraire de la garder bien foigneufemeot. C'eft 
«ntréforpour les Enfers qu'une femme de fonha- 
meor , elii; ièrvira à tourmenter les damnez* 
VOUBK Ede Vioette. 

Apprens^araut,que jeme mocquois de toi , que 
je fuis trop heureufe icijque j'y joiiis d'un repos que 
rien ne pouvoit troubler que ta maudite ^réÇtnct , 
ft que le véritable enfer des femmes cft celui de vivre 
•Tcc des maris faits cofftmc tôî. 

ARLEQUINrU»^. 
Ah ) ah ! ah , la plaifante ombre ! 

^L' M B R Ê de Vi9lette le contnfaifant. 
Ah , ah , ah > le drôle de corps ! 

PROSE RPINEii V'toïate. 

Allons , qu'on fe retire , & qu'on achevé la Rtt 

que cette Ombre eft venue troubler aflez mal a pro* 

pos. 

ARLEQUIN/* plaignant. 

Elle m'a e'trillé de la bonne forte , & je m'cP 
fcntirai long-tems. Ah 1 ouf! 

PROSERPINE. . 

, Etes-vous fou de vous imaginer qu'elle vousair fait 



GOMEDÏÊ ^47 

mal ? Avez-voQs oublié que ce n'cft q\i*un Ûh^ 

et 

AKLEQIJ l^rianK 

èeia cft vrai , je n'y fongcois pas. Parbleu il 
K que je fois bien fou en efFee de croire que ce f^ 
tnbre m'ait pu faire du mal , par ce que j'cti^ 
Fens ! Ce n*eil que mon bâcoci qui par malheuri'«ft' 
mvé un corps , & des plus durs 

?KOSEKFlNE0fêxOmhssm^ 
CoQÛau» vos jeux» 




Ffijj 



^4» 3ELPHEGOK; 

LE DIVERTISSEMENT 

jçantinué^ 

li^O M B R E d'Une PuccII«. 

' E fuis une Ombre du vieux tems>, 
Qui jadis fus aimable & belle f 
Rebutant coujour^. mes Amans ^ 
Je fuis enfin morte pucelle y 
Pucelle à l*âge de trente ans ! 
Si des Dieux la bonté fijprême» 
Me rappelloic de mon tombeaur i, 
Ea ferois-je encore de même t 
Dlable-zot* 

L'OMBRE d^unAvarCï^ 

Je fliîs l'Ombre d'un vieux Crefus», 
Qui me plaignois le nécefTaire » 
J'amadois écus dir écus, 
Pour faire un Neveu légataire 
Qui joue & fonds & revenus. 
Si je repaffois l'onde noire » 
MourroiÀ-je auprès de mon magoC)^ 
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JPatice de manger & de boire ? 
Diable-zoc« 

L'^O M B R E d'une Femme mariée* 

Je fuis l^Ombre d*une beauté » 
Femme d*un vieux jaloux fans borner 
n étoit brutal , emporté , 
Son froQC méritoic bien des cornes ^ 
Pourtant il n'en a pas porté» 
Si j'avois encore la.puilfancc > 
Echaperoit-il d'êt?re foc? 
AHrois-je autant de patience F 
Diable*zot« 

t'^OMBREd'unCocu^ 

Vous voyez l'Ombre d*un Cocu , 
- Qui fut toujours d'humeur yaloufc r 
Je méprifai le revenu 
De la beauté de .mon Epou(è y 
Et flit gueux tant que j'ai ^vécû^ 
Mais à préfent quex:?efl la mode ,u 
Que l'Epoux partageau gâteau , 
Voudrois-je n'éene pas commode f 
DiaMe-zoc» 

L' O M B R E d'un Débaucbéi^ 
Mous, ne ibmmes pas fans defics r 



j5d BELPHEGO^ 

Heureux dans ces demeures fombres » 
Nos jeux font mêlcx' de fôupirs : * 
Les plaifirs que goûtent les Ombre« 
Ne font (Jue l'Ombre des plaifirs. 
Quand ces lieux ferotent plus aimables » 
Sans BacchiM & fans Ifabeau» 
£ft-il de plaifirs v<^ritables î 
Diable-zbt. 

L'O M B.R E d'une VcaVCé 
Aux Ombres s'il étoit permis 
De prendre là-haut leur volée , 
Combien de morts feroient furprîtf 
De voir leurs veuves confolces 
Par leurs Clercs ou par leurs Commît. 
Près d'un mourant on fe dcfole. 
Jurant de le fuivre au tombeau ; 
Apres fa mort tient-on parole ? 
Diable-zor. 

ARLEQUIN. 
Que je vais bien à mon retour y 
A Belpbegor chanter fa gammé S 
Quoi m'envoyer dans ce fejour , 
Pour m'y faire trouver ma femme ! 
C'eft me joiier d'un vi lain cour. • 
Lorfque là-haut il fuit la Tienne ^ 
Pourrait- il me croire a(tez fotf 
Pour cirer d'icy bas ht mienne î 
Diable-zoCt 
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ACTE III 

jLc Théâtre réf réfente un Jardin il-- 

lumtné^ ou Monfteur Jurcaret 

fe prépare à donner le Bal. 



SCENE I. 

A R L E Q^U I N e» Vair, monte fur m hdonfire qui 
jette du feu far les narines. 

LA 9 là , là , tout doux 9 mon ami , nous ap- 
prochons de la terre ; prenons garde aux Or- 
nières. 

Udefcend. 

Voilà dn animal fi fatigué , qu*il ne bat plus que 
d*une aile. Hola, Valets, Servantes* Eil -ce qu'il 
n'y a ici perfonne pour mener mon cheval à IVcurie? 
Mais le drôle a déjà pris fon parti , & il s'en re- 
tourne aux Enfers au grand galop. * Mes baife- 

* Le Montre ienvo^f. 



f^% belphego'f:. 

mains à Madame Proterpiue. Ma foi , yoîU une 
voiture affcz commode , cela ne coûte ni foin ni 
Avoine. Pour moi j'aurois les dens bien longues fi 
je n'avais eu de Tefpric t j'ai attrapé en chemin cb 
Cailles à la voilée, & ne trouvant point de Rotif- 
^eur fur la route , je les ai fait cuire au feu d'En. 
£tr qui fortoit des nazeaux de mon cheval. Mail 
«?!eft ici le jardin où Monfiear Turcaret doit don- 
ner le Bal. Je ne (içais^û je trouverai mon maicr» 
Belphegor • • • Ab '. le voicL 



SCENE IL 

BEL P RE G R; TR rVEL IN: 
AR LE au IN- 

ARLEQUIN. 

AH ! Seigneur Belphegor , que j'ai de jofe de 
vous revoir, 

BELPHEGOR. 
Pàttendbis ton retour avec impatience ; hé bien l 
Çi'elle nouvelle ? que t'a dit Pluton ? 
AR L EQ.UIN. 
11 vous attend demain à dîner ; il eft arriré du 
gibier , & il vous prépare un Greffier fauvage à l* 
daube, avec im accollade de cémoms du Mans (jpi 
'ooc d'un fumec exceileoct. 
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BELPHEGOR. 

t^uecueshadin! 

Et» voilà votre pcrmiiBoft de vou^rendre învîfifek, 
bien fignée , paraphée & fcelléc du grand Sceau io- 
fernal. 

BELPHEGOR. 

•Cela va à" merveîUe; 

ilfRLBQOlN: 
Ce n'eft pas tout , Madame Profiarpint, ( qui je* 
r crois cft amourieufe de moi ) m'a régalé comnxe 
un PHncc , & m'afait don du poûVoir de deviner , 
- & de dire la bonne a vanwre: 

TItrVÊLIKf, 
Ah 1 Monfieur le Devin , dices moi la mienne 
vous prie. 

ARLEQUIN. 

Volontiers: il faut que j'éprouve mes. talens £ur 
coi 9 donne- moi ta main. 

T R 1 V E L I N. 
Vous ne me conno {(Tez pas , dices-moi d^abord 
lopàSéi je^ verrai fi je vous dois croire pour l'ave-^ 
nîjr. 

A R L E Q^U I N lui regardant dans la main. 
Tu as été jufqo'ici un grand fripon ; eu fors de 
bpApere.&de bonne mère, mais ru ne vauxgueres* 
TRI VELIN, • 
^Cclaeftvrai. 
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ARLEQ^UIN. 
Cependant tu as fcrvi ddellement Belphegor 
voilà le pafK. Tu es marié par Ton fon fecours à uhc 
jeune fillette de ton Village , voilà le préfent. II 
c*cnrichira ce foir , voiU le futur. 

TRIVELLIN, 
Ccft la vérité. 

ARLEQUIN feréjfimjfant. 
Ccft la vérité ? ^h ! Mad^mç Profcrpine , que je 
TOUS ai d'obligation* 

TRIVELIN. I 

D^yine2 jcncore , je vous prie , & me dites qucj* ^ 
que chofe de plus pofitif. 

A R L E QU l N /m regardant encore dans 
U main^ 
Je le veux bien. Hier garçon, voilà le pafféi 
aujourd'hui marié , voilà le préfent ; & demain co- 
cu j voilà le futur , il n'y a rien de plus poiitif. 
TRIVELIN. 
Voici un avenir qui me chagrine. 
ARLEQUJN. 
Que tu es benêt, mon ami! Ne vaut-il p4S mieux 
être cocu , que d'avoir une femxne vertueufe comme 
celle de mon Maître f 

BELPHEGOR. 

Arlequin a ralfon* Mais il ne s'agft pas de cela 
maintenant; il faut fonger à notre affaire. Monfiéur 
'l'urcaret va donner le bal dans ce Jardin , &c-«ft 
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ns que je prends pour me vanger de luû Allez 
pcemenr rous déguifer , pour vous trouver a 
U 

T R I V E L I K. 

quel d^guîfemenc prendrons-nous ? 

BELPHEGOR. 
premier qui vous viendra dans l'efprit î dtfguî- 
ous en Bohémiens. Mettez une efpece de toiler. 
votre épaule, îi n'en faut pas davantage. 

ARLEQUIN. 
(l bien dit , & }e dirai la bonne avanture fi 
u'uneft curieux de laf^^avoir.Et vous,^u*alIez- 
dcvenir ? 

BELPHEGOR. 
ais pafler dans le corps de Monficur Turcarce, 
je ne fortirai que par le commandement de 
:lin f afin de lui procurer une lommc confidç^ 

ARLEQ.UIN. 

le nous partagerons enfemble ? 

T R I V E L 1 N. f 

!• j*y confens. Voys allct donc bien tourmcn- 
Monficur T^rjcarct ? 

BELPHEGOR. 
:pntrair«,ce f4?ra un poŒcdc de bonne humeur, 
; fera que parler enchantant. Je nciifis|>a$ 
(moamal-faifantf 
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ARLEQUIN. 
CeUeftyrai. 

BELPHEGOR. 
Cependant tout bon (pie je fuis , je veux ayertir 
Trivelin d*ùne choie; c'eil qae quand je ferai forci 
>du corps de MoaHeur Turcarec pour encrer damuQ 
autre par Ton commandement 9 il fe garde bien de 
M€<:ommaiideF rien davantage , ^e ne lui obéfroif 

?pas** 

TRIVELIN, 

Ne craignez rien , j*exigerai une fbmme Ci forte 
de Monfieur Turcarct pour vous faire ibrtir , que^C 
«Saurai plus befoin de rien quand on me l'aura payé^. 
BELPHEGOR. 

Ce font tes affaires ; mais voici déjà des Mafqùc« 
Ih bal va commencer , éloignons - nous , &. allons 
nous concerter enfemble fur la matière dont nous df' 
^ons nous conduire dans tout ceci* 




SCENE 
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SCENE III. 

L E B A L- 

?lufteurs Mafyues entrent e»: 
danfant. 

UN MASQUE chamcé 

A nuit tous chats font grîr,. 
Le Bal eft l'àffemblage 
Des Jeux & des Ris, 
Sous un beau mafque un laid vifage 
ï pafle fourent pour Cypris. 
Dn y prend Fanchon pour Clorisj^- 
Ce Magot pour un Adonis', 
!u*Agioteur pour le Marquis, 
It le fou pour le Sage; 
ia nuit tous chats font grisi 
On danfsm 



•^ 
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SCENE IV. 
Le Bal cântinue^ 

A R L Eau I N & TRI VELIN 
en Bohémiens , l'Un a un Tambour de 
Bafque3& l*autre des Cliquettes. 

ARLEQUIN cbann. 

J\ U bruit de no9 Tambours & de nos Cliquettes^ 
Accourez , Amans curieux : 
Si fur la foi de oos fomettes 
Vous croyez' devemr heureux^ 
Déjà vous l'éces* 



Ci? 
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SCENE V. 

ARLEQUIN, TRIVELIN; 

LE DOCTEUR^TROUPE^ 

DE UASQVES. 

LE DOCTEUR. 

AH V Meilleurs , couc efl perdu ; Monfieur Ttn> 
caret eft devenu fou , il ne peut plus dire aa 
mot fans chancef. 

TRIVELIN. 
^ Bon, ToilÂ on cour de Monfieur Belphegor!££ 
foncez nous un peu cela ? 

LE DOCTEUR* 

. Nous nous étions recirez jeDfeq;ible au bouc éit 

Jardin pour concerter une mafcaradc , lorfqur 

loue à coup fon vifage a changé ; il s'jeft plaint d!u* 

lie colique affreufe , ileftrombé évanoui fiir un lit 

de gazpn> & dans le cems que j'appdlois du fecoas» 

il i*£fl relevé , flLs'eftinîs à-tbantcr- 

ARLÇQUIN r/^r* 

Mais Traimenc , yoiU une fo]i,e l^iea ûfféatkm 

LE DOCTEUR.. ^ 
Cbm meiu » il fexnble ^c vous vous x^^otHl&èz ^ 
&ttiinâlhear« \ - . 

•Ggit 



ARLEQ.UIN, 
Nous rions de votre erreur ; vous croyez Moo* 
fieur Turcarec fou , & ii^fl pofTtdé d*im Lucin» 
LE DOCTEUR. 
lPoŒéié4*im Liiila \ Qui vous a dk cela ? 

ARLEQ.UI1SL 
Bon ! eft ce que nous ne devinons pas coût noo» 
autres ? 

LE DOCTEUR. 

Mais pourquoi ce Lutin s*eft.iladreJK plûtôti 
Iftonfieur Tnrcaret qu- à un. autre ? 

ARLEQ^UINi. 

Je devine que c*eft pour k punir de» craautez 
i|u*il exerce toH» les îpur» enyers le m^beurao. 
itodric» 

LE DOCTEU^^R^ 
Comment , ceRodric a donc des amîicn Ed&îV 
ARLEQUIN. 
Bon , tous Its Diables font fcs confrères^ 
LE DOCTEUR^ 
' J6 n^enteiw paînt cette énîgme-là h 

A R L E Q U I N,. 
On vous l'expliquera. 

LE DOCTEUR. 
^ <3uoiqu*il en foie , ç*eft moi qai fait les aflFaîrcriê* 
Monfieur Turcarec , & je vais lé porter a fed^fi^c^ 
d^ fe$ poorfMice» , &à. laiiTér en paix le malhcuroi* 
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>dric , quoiqu'à parler franchemeitc je ne lé troiu 
gucres m état d^éncendre r^ûfQïi. Lç. voici, roye^i 
mme il a les yeux hagards. 



SCENE VI. 

b. TURCARET,tEDOCTEUIC;. 
ARLECLUIN. TRI VELIN;, 
TROUPE DE MASQUES- 

Mr. T UR C A K E T entrttn chantant.. 

QU^l pleuve , qu'il vente , qu*i1 tonne j^. 
Rien déformais ne m'étonne. 
Je ne crains ni le froid le ni chaud ^ 
J^i réalifé comme il fkw:* 

LE DOCTEUR. 

G'èft fort bien fait A vous , Moniteur Tùrcaret,'- 
nais laiflfez-làvos Chanfoiis pour m'écouter ; vou9 ^ 
t'êtes pas il htureux-qoe vous penfez , cro!ez-moi^. 

Mr. TURG ARET chante^ 

J'ai toujours ma <aiffe remplie ^,. 
JTaide la fanté , je fuis Vigoureux i ; 
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Tantôt Clori« , tantôt Sylvie , 
Je bois de tous vins , je joue à tous jeta. 
Qui peut aihfî pafler la vie , 
' Peut avec raifon fe dire heureux* 

Mr. LE DOCTEUR. 
MaisMonfîeur Turcaret , au milieu de l'opa- 
lence où vous êtes , je m'étonne que vous pourfui* 
▼iez avec tant de rigueur le malheureux Rodric , 
pour les Tommes que vous prétendez qui vous font 
dues » les intérêts ^e vous avez exigez de lui , ont 
paiTé de beaucoup le principal , il eft dans la def 
jiiere mifere , & vous devriez avoir pitié de lui» 

TUR CARET chante. 

€*e(l un plaiHf ponv mes fembtable* 
De voir les autres miferables^ , 
Us ne s>embarra{ren t que d'eux-; ' 

En moi la piti^ne peut naître f 
Si tout le monde ctoit heureux. 
Quel plaifir aurois je de l'être t 

LE DOCTEUR. 

Kéla»! on voit bien que ccrhomme-là a le diable 
au corps. Mais à propos de diable j, voici ia&m* 
me. ^ 
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SCENE vn. 

Mr.tURCARET,Me.TURCARET^ 
LE DOCTEUR,ARLEClUIN, 
TRIVELIN, TROUPE DE 
MASQJJES. 

Me. TURCARET. 

AH! Meflîeurs , que viens-je d'apprendre f otï 
die que mon mari eft podedé d'un Lucin ? 
LE DOCTEUR. 
II n'eft que trop verùablc. 

Me. TURCARET. 
Ecoîied-il ce Lucin, queje lui arrache les yeux? 

LEpOCTEUR. 
Il cft dans le corps de votre marf. 
Me. TURCARET 
Oh!je l'en ferai bien fortir à bons coups de baron t 
AR L £ Q Ui N .frsppam fur MonÇttur TunurH 
é^ fur U Doreur» 
Je m'en vais me charger de ce foin. Allonf 
Moniieur le Lucin forcez au plus vice. 
Me. TURCARET. 
Et k quoi fongei - you« donc ? vous battez aïo» 
«ari? 



LE DOCTEUR. 

Ec vous me frappez aufli ? ayez-vous perdu l'èf*' 

prit? 

ARLEQUIN. 

C*eftqueje voulois coucher le Diai^le pat bru 
«olle. 

LE DOCTEUR. 

Cela n*eft pas néceflaire , je vais le conjurer, 
mou Efpric malin , dis- nous qui tu es ? il nous va; 
répondre par la bouche de Monûeur Turcarec ap 

paremnienc ! 

^^ 
BELPHEGOR farU hufheiUManfieurTMtcarai 
chante* 

Je fuis un Démon - 

Invifible , 

Mais fenfîble : 
Belphegor eft mon- nom» ♦ 

LE DOCTEUR. 
Belphegor ! ç^ Diable ne m'efipas inconnu-» « •• 

BELPHEGOR fatU huche de himfim^ Tur^rét 
. chante* 

Je fuis dans le-Corps ' 

De ce galant homme ^ 

Et l'on ne m'en mettra dehors^ 

Qu^vecune très groffe fomme. 

Khi 
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LE DOCTEUR. 

. Ah! ah \ le Diable cft intcrefle. 

Me,. TURCAR ET. 

Mais , pourquoi a-c-il choifî le corps de mon 

mari , plûcôt qu'un autre ? 

ARLEQUIN. 

îl eft permis de prendre fon bien cù I-on I^ 

trouve. 

Me. TURCARET. 

iComment ? 

T R I V E L I N. 

Hé 1 oui î ne fçavez-vods pas qu'il y a long-tcma 
que tout le monde donne votre mari à cous les Dia- 
bles ? 

Me. TURCARET. 

Que je fuis malheureufe l mais , n*y a-t-il poin^ 

ic remède à cela ? 

LE DOCTEUR. 

LaifTez-moi faire , je vais conjurer I*Efprît en 

latin , c*eft une langue qui a beaucoup de force for 

les Lutins : 

C^c&demon exi ex iflo eorpcre» 

B E L P H E G O R t^r /4 hûuche de Turcareu 

îiolo. 

LE DOCTEUR* 

11 dit qu*il ne veur pas en forcir. 

'Et hoc te non ttdet habitare} 

JB £ L P H E G O R /(^r /^ Ifo^che de Turcaret, 

^on tâdOé 

Tûf»f lU H h 
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LE d;octeur. 

Ah l Meflipur^, le Diable a fait unfolécirmc^ 
al ne fçaic pas la Grammaire , il ignore la règle des 
Verbes Pctnitet , T£4et , P$idet , Miferet. 
ARLEQUIN. 

Il neft pas furprenant que k Diable devienne 
Sgnorancen parlant par la bpuche ct'xm Financier* 
T R I V E L I N. 

Aiïûr^menr ; mais fans cane vqus courmencer , fi 

Ton me veut payer la fomme que je ^iemandcrai i 

je vais dans le moment envoyer le Diable itous Iç« 

Piables. 

Me. TURCARET. 

•Comment î Eft-ce que vous avez pouvoir fur Içj 
Efprics-? 

TR.J VELIN. 
^jSans doute* 

Me. TURCARET. 

^t que i^e demandez-vous , pour délivrer m<» 

JXAïll 

TRI VELIN. 

xlVien y quandj^'affaire fera faite. 

Me. TURCARET. 
^VoilA un galant homme. 

TRIVELIN. 
Mais je veux cent mille ccus avant que de l'en- 
treprendre. 

Me. TURCARET. 

Cent mille écus î il vaut autant que le DiaWe 
^^TP-porte mon mari. 



ARLEQUIN. 
Woîlà une femme terriblement cendr€f 
LE DOCTEOR. 
Allons , Madame , il faut faire un effort ; fi ypai 
. ,<ét'iez en pareil cas, Monlieur Turcaret ne vou«« 
. ^abandoncieroit pas ainfi. 

TRI VELIN. 
Ceft ce qu'il faut éprouver. Je vais faire pafler 
le Lutin dans le corps de Madame ; mais quand il 
y fera , il n*en fortira pas û aifément , & il i^ê 
Ëiudra le double de ce que je demande. 
Me. TURCARET. 
NeyousavUez pas- de me jouer ici quelque eoit<? 
: de votre métier. 

TRI VELIN. 

: Allez donc me chercher les cent mille écus; 

Me. TURCARET. ; 

Mais je voudrois fçavoir auparavant fi you&^vea 
le pouvoir que vous dites, 

TR I VELIN. 

Comment , vous en doutez ? je vaisyoas eadoa* 
'^^er des preuves. Ha[/?, Af/<yî. 

ilg Théâtre paroit tout eff feu , les If es dujardm 
fofijfent des Gerbes d'artifice. 

Me. TURCARET. 
/^MiKncorde l qu*eft-ce que tout ceci ' Voilà nwn 

H h ij 
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Jardin tout eu feu ; il vafe communiquer à la mai« 
(on : je fuis ruinJe* 

T R I V E L I N. 
Cela vous apprendra à doucer de mon pouvoir* 

ARLEQUIN. 
Ma foi , cela eft efFroyabîement beau. 

Me.TURCARET. 
Ah! Monficur, je vais vous chercher les cent 
mille dcus , éteignez au plutôt cet embrafemeut» 
T R 1 V E L I N. 
Allez dune au plus vite. 



SCENE VI lï. 

}ix. TURCARET , LE DOCTEUR ; 

ARLEQUIN , TRIVELIN , 

M A S au £ S. 

LE DOCTEUR. 

IE fuîs tout effrayé de ce que je viens de voir» 
mais Moniieur , :qui vousa donné ce pouvoir 

furpienaiit? 

TRIVELIN. 

C'eft 1* Aftre prédominant , qui au jour de ma 

nai'^ance .... influant perpendkulaireir,<nr • . •• 

orr^me q:i diroir • , \ mais il eft inutile de vous 
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expliquer cela, vous n'y compren Iriez rien. 
LEDOCTEUR. - 
Non , aTijrémeiit , de la manière donc vous 
vous engagez à me Texpliquer. M:\is je conçois que 
votre pouvoir s*écen4 bien loin. 

ARLEQUIN. 
Oh ! fi loin , qoe li vous voulct , il vou$ va fair^ 
prendre racine dans ce jardin y & vous y métamor- 
phoferen concombre» 
* LE DOCTEtJR. 

- Qu'Jl n*en tà.fcricn. Mars que cherchent ici cc« 
gens ? 

TRIVËLIN. 
Parbleu ce foac ks Sergensde ce matin qui pour* 
(liiv oient Moiiiieur Be phwgor , je les reconnoit* 




H h iij 
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SCENE XI, 

Monfieur T U R C A R E T , LE 
DOCTEUR- ARLEQUIN; 
TRIVELIN , DEUX SERGENS , 
PLUSIEURS ARCHERS & 
MAS QL U E S. 

h SERGENT. 

BOn foir Monfieur le Dodeuc ; nous venions dire 
à Monfieur Turcaret que ce matin nous avons 
manqué fon honune par la fourberie d'un certain • 
manant quj s*eft inoqué de nous; mais xe manantlà 
tombem ^elque jour fous nos pattes. ' 

TRIVELIN, '^ , 

Ttipaffcras auparavant par les miennei; . 

ARLEQ^UIN hTrhelin, 
Change -moi ce drôle-là en cornichon* 

•LE DOCTEUR.. 
Ah! Monfieur le Sergent, il n'eftpas cemsde* 
parler d'aâFaires , Monfieur Turcaret eft poiïed^ 
d*un Lutin qui fait ici des ravages efFroyablei| 
toutà-l'heure ce Jardin étoit touc en fea^ 
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UN SERGENT. 
Ah ! que m'apprcnci-vous! Et ne peut-on pas rc« 
jnedler à cela ? 

LE DOCTEUR. 
Voilà un Magicien qui s'cft engagé à le faire , 
lAoTennanc cent mille écus que Madame Turcarec 
lui ell allé chercher. 

UN SERGENT. 
Comment ! & c*eft notre homme de ce matin f 
,Ne vous y fiez pas, c*eft un coquin qui a reçu notre 
argent pour nous tromper ; & d'ailleurs comment 
auroit-il ce pouvoir ? c'eft un Païfan. 

ARLEQUIN lut donnant de fa batU. 
. Apprenez à rcfpèaer la Magie* 




tih iiil 
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SCENE X. 

LE DOCTEUR, ARLEQUIN; 
TRIVELIN , DEUX SERGENS , 
Pluficurs ARCHERS , Monfieui 
TURCARET, Madame TURCARET, 
MASCIUES. 

Me. TURGARET appcttant deuxfacs. 

TE iC2 , Monficur , voilà cent mille éais en 
or bien comptez» 

TRIVELIN. 
Cela me va diablemenc charger. 

ARLEQUIN prenant un fae. 
Je vais voos foulager de la moitié» 

T R I V E L I N faifam quelques U^si 
Remarquez bien , Meilleurs , ce tour-ci. 
Démon , je te commande de forcir du corps de 
Monlîeur Turcarec , & de paflcr dans celui d'unde ^ 
ces Meilleursa 
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B E LP H E G O R parU bouche de Monfienr 
Tkrcaret ♦ chante* 



Sans que rien me reneniltf 
J'objïs h ca voix , 
"Mais qu'il te fouvienne 
Que c*tl\ pour la dernière fois, 

TURCARET. 
. Ah ^ que je me fens foulage ! où fuis- je & d'où 
YÎeiu je ! ^ 

I. SERGENT chante , fentant Bel{hegor entrer 
dansfon corpsi 

Ah ! je refTens des douleurs effroyables , 
Je ne fçai point ce que c'eft que cela ; 
J'ai dans mon corps une troupe de Diable»^ 
Et c'cft à qui plus me tourmentera ; 

L'un me déchire ^ 

L'autre me tire , 
Et je ne fçai qui d'eux l'emportera» 

IL SERGENT- 
Qu'eft-ce que cela fignific, & qu'eft-ceque ▼ous 
avez fait entrer dans le corps de mon camaradie ? 
ARLEQUIN. 
Le Démon Belphegor : & comme il atrouvé la 
place Qçcupce par d'autres Diable^ , ik Q^ batceo^ 
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U- dedans • • • comme cous les Diables ; mais je 
Yâîs les mettre. d*accord . f] 

( Il donne des coups de fa batte fur le dos du Sergent, ) 

1 1. S E R G E N T k Trïvelin. 1 i 

Ah! malheureux, qu*as-tu fait ? pc 

TRIVELIN. 
J'ai donrié un Sergent au Diable , voyez fe 
p2Lnà malheur. 1 f 

II. SERGENT. If 

Le malheur retombera (ur t(M , car je l*ai bien 
entendu ;cott pouvoir eft fînii& nous c*àirons mettre 
entre les mains de la juftice pour te faire brûler' 
comme Sorcier. 

T R I V EL I N au premier SergenK 

Monfieur Belpfaegor ne fouffirira pas cela, n*e(l-il 

pas vrai? . • . Mais il ne répond rien. 

ARLEQUIN. 

C'eft quUl ne peut plus rien pour toi. Q^'ill^" 

foùvienne de ce qu'il t*a dit tantôt. 

TRIVELIN. 

Ah! je Pavois oublié: Seigneur Belphegor»' 

ayez pitié de moi , & fortez promptemcnt dacorpi' 

que vous poffedez. 

ARLEQUIN. 

Il>n'en forcira- pas , il s*y trouve trop bîecit 

TRI VELIN* 
El je voù^ promets de ne vous plut rien demsa* 
<tor de m^ yie| forces ^ je vous en conjure^ 
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ARLEQ.U1N. 
IHn'ehr fera rien ; il eft dans Ton creux. 
TR 1 V E L I N auxSergeni. 
Mcflîeurs, vous voyez que je fais ce que je puis 
>our réparer la faute que j'ai faite, 
IL SERGENT. 
Noufi ncnous embarafTont point décela^ nous 
t^allons mener en prifon, ii ta ne délivres touc-»à ■ 
Ffaeure notre camarade. 

TRI VELIN. 
Seigneur Belphegor , encore un coup* * 

ARLEQUIN.. 
Gomine fitu ne parlois pas. 

TRI VELIN. 
Eft-ce-U laxccompcnfedeJ'avoirfervi ii fi<fcll^' 
lehieRt?/ 

k parti '^ 
Mais je vois bien qu*il faut ufer ici de ftrata^meir ^^ 
M'eâieurs, que je vous dife uii mot en particulier jf » 
^loigupns-nous uxrpeu* > 



^HW^ 
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S C E N E XL 

Monfieur T U R C A R E T, Mad 
TURCARET3 ARLEQ^UI 
TRIVELIN.LE DOCTEU 
SERGENS , A R CHER 
MASQUES- 

AR LEQIJ IN à parf. 

f^ Ue Ciable va-t-il faire : je ne Tçauroû 1 
V^^viner fem lui avoir regardé dans la jd 
Que Je plains ce miferable 1 

LE DOCTEUR. 
Et pourquoi Belphegor ne Ibrc-il pas d*où i! 

ARLEQUIN. 
II faudroic qu'il retournât aux Enfers. II n< 
plus palier dans aucun corps , foa pouvoir c 

LE DOCTEUR. 
Quel malheur ffcroii-cc pour lui de rctouroci 
Enfers , puifquec'eft fon pays ? 

A R L E QU I N. 
S'il y retournoit avanc le ums qui lui efl 
Crit , Plucon lui feioit fonîlix des CJurmeas c 
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bUs I il cft fevete en diable fur ces matières ; mais 
Kjuei 'bi:ulc encens-je ? 

On entend le bruit du Tambour. 



s C E N E X 1 1. 

MonTieur T U R C A R E T, Madame 
TURCARET, ARLECIUIN, 
TRIVELIN,LE DOCTEUR 
Premier SERGENT, Second 
SERGENT, &lesautres Adeurs. 

Secottd SERGENT. 

CEft une femme qui fait battre la Caiffle pour 
retrouver un mari perdu. 

A R L E Q.U I N. 
Ah ! bon pour cela. Il n'y a guère de mari qui ca 
iit autant. 

T R î V E L I N. 

Grande, grande nouvelle , Seigneur Belphegor , 
Madame Honefta votre femir.c , vjent d'arriver , & 
c'ef. eHe qui vous fait réclamer, 

BELPHEGOR farU bouche du fremief 
Servent, 

Ah ! retournons au plus vit» aux Enfers. 



i^ BELPHEGOX; 

TRI VELIN. 

Bon, le voilà parti , mon ftracagéme a réi^, je 
Cçavois bien qu'il aimeroit mieux retoiuzier iwas 
|es Diables, que derevoir fa femme, 
LE DOCTEUR. 
Expliquez-nous couc ceci^ nous connoiflons Ma* 
dame Honefla , & fon mari Rodric. ^ 

TR IV EL IN. 
Hé bienîçè Rodric nVcoic autre que Belphcgor,qBC 
Pluton avoit envoyé fur la Terre pour éprouverfite 
maris qui fe plaignoient de leurs femmes , avoicn' 
raifbn Mais nous vous conterons tout cela une au- 
tre fois , ne fongez maintenant qu'à vous réjoUir , 
puifque le Diable vous a fait le plaiâr de vott< 
abandonner* 
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COMEDIE. 3^j 

♦ *.*■♦ * *♦♦** **4']^ 
1^ .-^ ¥ 4^ ^ ^^ 4^ -4^ '"V* -'^ *¥ ¥ -^ 4^ X 

continue le Èaly & U tout fms 
fardes Vaudevilles^ 

le* MASQ.UE. 

Maps ) gue rien ne vous écormç , 
•i«ja'on oppofe à vos raifons 

Deschanfons: 
fquc l'Horloge carillonne, 
îurcdu Berger ri'eft pas loin. 

Ayez foin 
faifir l'inftant qu'elle fonne» 

Ile, MASQ:UÇ. 

i*eft qu'un certain tems pour plaifC, 
s , vendez cher aux amans 

-Vos beaux ans ; 
:rs la fin de votre carrière , 
lus payerez à votre tour 

, A l'Amour^ 
>us les frais qu'il aura pur fairCf 



ijo BELPHEGOR; 

nie. MASdUE. 

Lorfquc dans l'Hymen on s'engage , 
Tout plaie parce qu*ii eil nouveau , 

C'cft le beau ; 
Mais deux jours après on enrage 
Du mauvais marché qu'on a faic* 

Ceil le laid : 
On a plus d'efpoir qu'au veuvage. 

JVe. MASQ.UE* 

F«mme trop fage me ciéfole , 
Et fa vertu fait trop de bruit 

Jour & nuit | 
J'a îme m ieux une jeune folle » ^ 

Et fi je fuis , d'être cocu , 
Convaincu y 
Nombre que je vois m'en confole. 

A R L £ au I N au Parterre. 

Si l'on vous demande à la porte , 
Jelphegor a-t-il réjoui ; ' 

Dites, oui* 

Si quciqu 



COMEDIE- 

i quelqu'un parle d'autre forte , 
!c veut par contradidion 

Dire non , 
)ite5 • . . Qu€i le Diable i»emportc. 
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Fin du DivertïffenKnt* 
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LE FLEUTE 

D'OUBLYv 

C O M E D LE. 

REPRESENtE'È PAR LES 

Comédiens de Son Alteffe Royale 

Monfe(gneurht,I>ocii'OdJLt.Ajn&i 



liîj 



Le fleuve lethe'. 

UNE NYMPHE du Fleuve. 

T R I V E L I N , Diftributeur des Eaux. 

U N M A R CI.U I S du hazard. 

SPINETTE,médifante. 

UN INGRAT. 

VIOLETTE, fenune amouieufe dcf 
; mari. 

UN APOTICAIRE 
UN GASCON. 
TROUPE DE MORTELS q 

viennent boire des Eaux du Fleuve Léth 

pour oublier leurs chagrins. 



J7J 



't^'^. 




LE FLEUVE 

D'OUBLY' 

COMEDIE 



Le Théâtre ref refente un Bots agréa." 
h le , au milieu duquel les Eaux au 
Fleuve l et hé coulent lentement: 
ce Dieu acoudéfur fonVrne chahte 
les paroles fuivantes. 



-■îty, , „ Omme mes Eaux , le temscouk fan» 

i^^i ceffe, 



w '■ , 



Le paffé ne peut revenir : 
Pcrdez-cn Icfouvenir y 
Sage Vieilleffe; 
Ne comptez point fur l*avenir ^ 
Folle Jeuneffe. 
JouilTez du prefent qui va bien*t6( finir» 



}7<^ LE FLEUVE 



SCENE PREMIERE. 

T Ri V È L I N feul. 



ENfin voici le Procès dci Maris & des Fcmméi 
terminé à l'amiable ; & parla faveur de Bel- 
phegor qui m*a amené avec lui dans ce Pais , me 
voila Diftributeur en chef des Eaux-sdu Fleuve U- 
thé. Plucon a ordonné à Mercure de publier dans 
l^aucre Monde que cous les Mortels dans ce jour 
pouvoienr venir ici librement ^oire de ces Eaux 
pour oublier leurs chagrins î je crois qne nous 8U« 
rons bonne Compagt^ie , car il y a là-hauc bien des 
jnéconceos* 

Ce Fleuve a dic^nla vertu de faire oublier aux 
morts tout ce qu'ils ont été* Mais il ne fait perdre 
aux vivans que le fouvenir des chofes qu'ils ont def' 
fein d'oublier. 

Eprouvons un peu cela : j'ai defTein d'oublief 
mon ignorance ; car l'emploi dont Pluton m'a bou 
noré demande un homme capable de l'exercer* 
Il if oit. 

Boa > me- voili déjà à demi Sçifivant ; mais ^ 
ce n'eft pas a(Tez , car ttivdemi fçaYaat ell fouvcac 
plo^^ot qu'on ignoranct 



k 
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Kttvons encoreun coup pour devenirfçavanccouu 

Il nhoiu 

Ah ! ma foi maineenànc il me montç trop de' 
Eçavoir à la têcc-i & je crains que cela ne m*cnyvre. 

Mai» voici d^ja ua Mortel qui^'avaiice vers cei 
lieux. Qu'il a l'air ruffifanc.^ 



SCENE IL 

LEJ^AKQUIS, TRIVELINî 

L^E MARQUIS. 

HOla Pàmi > dis-moi un peu» Eft-ce Ici qud ' 
i*oh diftribuë les j^aux du Fleuve Léché \ 
TRIVELIN. 
A qur cet hommerU croic^il parler? Que demaiu v^ 

^«rVOUS-? ' 

LE MARQUIS. 
Je demande à bôii:e;qu'on me rinfc un verre^ 

TRIVELIN. 
Eft-ce u|ue vous me prenez ici pour un GdrçofllP: 
âe. Cabaret i 

LE MARQ^yiS. 
Et qui ctes-vpus donc ? 

TRIVELIN. 
Apprenez que je. fuis le Diftributeur en chef de ;: 
iaçr£àux*^ 
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LE MARQUIS. 
Qui diable aitroit crû cela, à vous voir dans oo 
tel équipage ? 

T R I V E L I N. 

Apprenez encore A ne jamais juger de ga\s ptf 
leurs habits. 

LE MARQUIS. 

Cela eft plaifant ; je viens kl pour oublier, & 
cec homme die fans ccfTe d'apprendre, 
T R I V E L I N. 
Par exemple , (1 l*on jugeoit dc5 gens par leurs 
habits > on vous prend rçit pour un honnête boffl- 
me. 

LE M ARQUIS. 

Ed-ce quejenele fuis pa.f, 

TRI VEL IN. 
Nous Talions voir ; que demandez- vous ? 

LE M A R Q U I S,. 
Je voQÇÎ'ai déjn die ; je demande de vos Eaiw 
pour oublier bien des chofes. 

TRI VELIN. 
Cela vou'jfera aîfc., puHcHic fans en avoir W 
>^|Wi$ avez oublié dé Jh'ôcer votre chapeau. 
L E M A R Q^U I S. 
Il faut donc ici bien des cérémonies ? Je fuijun 
Marquis de fraîcîic datte , <]ui .lyait trouvé le fecrcc 
de gagner ur: million en iTjoihs'dc fiX mois voudrois 
oublier que j*âi été ci-devant petit Commis. 

TRIVELIN- 



TRI VELIN. 

^ T^ctît Commis ? ah î je ne mVtonhepIus fi voué 
rniî'avez abordé le chapeau fur la céte ; ceux dç,U 
i'DoUane ne Pôtent à perfonnc. 

LE MARQUIS* 

LailTons cela , & me dkt9 fi me voyant aujotfr«-^ 
*• tf hui dans l'opulence , je ne pourrois pas par le fc* 
« fours de yùs Eaux , oublier ce que j'ai été 9 - 

TRIVELIN* • 
Vous n*avez pas befoin d'en boire pour cela : voo» 
^n'avez qu^ faire comme vos pareils» 

LE MA R QUI S. ^ 

Il ni*arrivc mas les jours des iivaneures terrîUes* 
Dernièrement ayant maltraite mon Cocher, iueûc 
'f infolence de mt dire qu'il s'en plaindroit 4 moa 
^ere qui avait été jadis Ton Camarade* 

TRI VELIN* 
. Votre p«rcétoit donc un Fiacre ? 

LE MARQUIS* \ 

"'Quoîqu*!! en foir » il n*eft pas agréable que le* 

3gens vous fiiffent reffoHVcnir de ces fortes de cho^- 

TRIVELI N* - 
Hé, mats de cette façon ceii*eft pais vous qui 4e^ 
>^ez boire des Eaux de f Oubli > mais tâchez d'en 
faire boire à ceux qui voûs-coiinoiffent.^ 
Tomi U. K k 
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LE ;4ATlQy,IS. 
jBtcommenc pouvoir y p^rvçnir ? 

TRI VE LIN,' 
lit feront comme Ms jcn avoir <bû , quand lit 
.iPçrrptit que vout n'avcx pas dcffein d'ca boirci 
Çroyes-moî , n'oubliez pas votre penviçr ^at. 
.Le foûvenir des peines paiïées eft la rocambole des 
plaifirs préfeiis. Mais voici une Dame qui mepat^ 
roIc bien ulerce , fj^açhons ce qu'elle demande* 



m 



s 



SCENE IIL 

TRIVELIN, SPINETTÂJ 
.«PINETTA; 



TRI VELIN. 
Ah! ah ! c^ed une Icaiienne, Vous Teoei appa- 
remment. Madame, chercher de nos Eaux pour co 
faire hoht k votre Marx pour lux faire oublier i(a 

î^lOHfie* 

«PINETTA., 

fltn SiffMrê , nm h» wififiio. 

çTRIVELIN. 
Ah ! je vois ce que c'eft , vous ètts une Veuw 

ffai voudriex oublier Totre douleur. 'Croyez^mi;^* 
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h vAè' d'an joli homme a plus de pouToir pour ce* 
la qae coûtes les Eanx de notre Fleuve» 
S P I N E T T A. 
Hmfino^ mmaritéUSj nevedona ^finfifénctidlsm 

T:RI7ELIN. 
Ah î vous êtes fille. Eh bien» cft-ce que rout 
voudriez oublier ce nom-là ? vous n*Avez p*è 
'parler , il y a encore pour cela des remèdes jiliii 
Spécifiques que nos Eaux. 

SPINETTA. 
N^ n0, émo-tropfo U mia itberta» 

TJll VELIN. 
»Et< comment vous appeliez- vous? 

S^^^IJfETXA. 

Sfmàta. 

TRIVELIN. 

Spioerta? ah Il^joli npm. Mais MademoKelIe 

5pinctta , ne ppuriez-vpus point parler François > 

^1 me femble que je vous entendrois mieux? 

.S P 114 EXT A.' 

Tout comme il vous plaira ; j'ai dix langues xa 

jooo.commandementt 

TRIVELIN. 

Tant pis, car ily a bien des femmes qui eo onC 

trop dVoe. 

^ SPINETTA. 

Vous avez bien raifon, & c'cil ce qui m'amène 
if î : je m*apperçoîs tous les Jqprs que tous ceuaiqu^ 
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me connoifTeoc me fuïenc comme la pefle, difaiif 
^ je fuis trop médifan^e ; & je viens fçavoir ^ 
vos £anx ne poursoienc poiiic me guérir de ce d<> 

TRI VELIN. 

-£ft-ce qoc fans cela vous ne pouriez pa^ vous fairà 
SPINETTA, 

Et le moyen de me taire ? Jfc fçai que le viajx 
Daxnis qui n*ayoic trayailU couce £a vie que pour 
s'acquérir de la réputation , vient de la vendrei 
beaux deniers comptans* 

Je fçais qpe la px:ude Hortcnfe ne fait montre de 
fa vertu q*e pour &irc.achctt^er plus cherfesftr 
.veurs. 

Je fçaîs que 1^ Cpnfeiller Dçux-fot fait publi- 
«nement le Jaloux defà ^mmje , & la cpnfbilleqi 
{Particulier fur le choix de Tes f3alants« 

Je fçais que la veuve la Fardiere , dont le mari 
.èft mort ily a vingt-ans, ne a^'en donne aujourd'hui 
.^ vingc-cinq. 

Je fçais que le cagot (Jitpuche qui duppe toiit k 
monde par fpn hipocrifie , m^a ftitjune déclaration 
^4*amour« Et je pourrois me taire ? Faites-moi oïf * 
•;|>lier tout cela , &.je me tairai. 

TRI VELIN. 

Ufaudroit donc boire de nos Efux à tous toi 

/epas. 

SPINETTA. 

Pourquoi ? - 
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TRIVELIN. 
C*cftquc les vices des hommes fe rcnouvcllenj 
tous les jours. Mah puifqae vous trouvez tant de 
plaîilr à la médifaûce , je ne vous confeille pas de 
▼ous en prîver.^ i 

Croyez-moi , buvez de nios Eaux à une autre in, 
léncion que d'oublier les défauts des autreW 
SPINETTA. 

J*aurois beaucoup d*envied'en boire pôiif oublier 
tbut-à-fait mon Sexe, 8c devenir hoihmei vos Eaut ^ 
adroient-elles ce pouvoir ? »i 

TRIVELIN. 

Plût au Ciel î nous verrions bien-tôt les Dame» 
venir en foule chez nou s. 

Les hommes n'auroient peut-être pas moins d'tm 
preflemenc de devenir femmes > quand ce ne feroitï. 
que par curiofité. * * 

TRIVELIN» / 

Ma foi > mol tout le premier* 

SPINETTA» 
Ah ! que û 'yétoïs homme , j'en feroii dé belles î 

T'RI VELIN. 
Ah ! que fi j'étois femme , j*en ferois ^e bonnes i 

SPINETTA. 
Si j*étois homme , je ferois le contraire de tout 
ce 9^6 je vois fake aux autres» 

Kkîij 
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TRIVELIN* 
Si jVcois femme , je rencherirois fur les ulcni 
des plus bardies Coquettes. 

SPINETTA. 

Si i*cto£S homme , je ferois le plus difcrctdn 
waoadt. 

TRIVELIN. 
Si j^tots femme, je ferois la plus grandefsr* 
ksfc de l'Univers* 

SPINE'TTA. 

Si jVtois homme , je n'imiterols pas ces pecio 
Maîtres qu» préfèrent le plaifir de publier ce qu'ill 
A*ont pas fait, à celui d'être heureux^ & dé fe raire* 
TRIVELIN. 

Sîj'étois fbmmeje changeroiis d'Amans comme 

Acbemifes. 

SPINETTA. 

Ah ! que je ne prcndrois pas pour Ma'treflè de 

cet caprkieufes qui changent tous Its jours de 
foût. 

TRIVELIN. 

Ah! que je ne prendroispas pour Amans, de 
ces grands flandrins , qui attendent qa*une femme 
faffc toutes les avances* 

SPINETTA* 
Polntde ces belles indolentes qui avedcs tP|iiR 
ks plus réguliers n'ont rien de piquant* 
TRIVELIN. 
Point de ces gros eflbuflez qui fe trouvent touccn 
eau pour avoir mont^ un Efcalicr» 
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SPINETTA. 

Sî fÀÊoishàmmt , je ne ferolspoint de prefei^f 

aux femmes : couc Ama;nc qui donne n'ed JAmais 

bien aimé. , ■ . 

T R I V É L I N. 

Si jVcois femme > je tirerois de l'-un^ourd^tier 

i' l'autre. 

SPINETTA* 
Enfin /i j'etois homme , je ne ferola poinc ja- 
loux i ^'aimerois les femmes pour moi-même , & 
non pour elles : je ne m'embarâfterois poiitt d'en 
^creaimé. ^ 

trivelin; 

C'éft-^-diré que vous les regarderiez comme on 
Aets qii*on fert fur votre table, 

SPINETTA. 

Sans douce. Par exemple j'aime les perdrix & le 
pbiaon y eA-ce que je me foucie que le poiflbn & les 
perdrix m'aiment? Mais puiique vos eaux n'ont pas 
le pouvoir de me faire devenir homme , je n'en 
Boirai pas dans le delTein d'oublier ce qui peut me* 
fbtttnîr les moyenf d'exercer ma langue , je parle- 
rai plus que jamais ; & puifque je fuis condamnée à 
rèfter «ù nombre du femmes toute ma vif , je pré-, 
tens joUir de toiis Iciijps p/îvikgçs. ^ 



Ikkiiq 
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SCENE IV- 

TRI VELIN, UINGRAt^ 

TRI VELIN- 

MAdëmoifelle Spinecteveft une dégourdie. Ma^t 
que yeut cet bomme^i ? Il me parofc bkDi 

rêveur- 

L^INGRAT- 

Ah ! je refpine : me voici enfin arriva fur lei bordi 

du Fleuve d*Oubli; que je vais boire de ces caui 

avec plaifir ! 

TRIVEXIN. 
Si je vous le pennées. Et à quelle jorenclon ^ 
Voulez-vous boire ? 
' L^IKGRAT. 

Four oulSiier toute» les obligations que j*ti î 
ffulandre, qui étoic autre fois de mes amis* 
TJl'l VELIN. 
Hé f mais les lYigrats n'ont pas befoin d^en boî«* 
ré ; -il B*y a rien de fî facile pour eux que d*oubUâ| 
les bienfaits, & vdus me pafoîflez du nombre, , 
L'INGRAT. 

Il eft vrai. 

TRI VELIN*. 

- EtY0W.<>fC2tl>V0Uci:? ^ ^v/ 
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L'INGRAT. 

Tous ceux qui ne l'avouent pas , le font-Us molns^ * 

^ue moi ? Je fuis ingrat par indolence > ils le font ' 

par malignité* 

TRI VELIN. 

Ingrat par indolence. 

L'INGRAT. 
Oiiié Quand je ne vois point Philandre je ne • 
iii*en fouyitns plus , je néglige les occafîons de lé" 
f ervir ; & quand il paroît à mes'yeux > je me fais^et • 
reproches^ moi même du peu de reconnoiflance que ' 
j'Wi de fes bienfaits ; c'eft pourquoi je l'évite touC • 
«Btantquejepuîs. 

TRI VELIN. 

Hé ppurqupi l'éviter ? 

l?ingr:at.. 

Je n'ai plus bef^in de lui ; que diable faire d'uii ; 
ifuni inutile ? 

TRIVELIN^. 
Et a-t-il befoin de vous ? 

UIN G RAT 
Sans doute, je pourrois lui rendre fervîce dans le'-- 
pofte oîi il m'a fait parvenir ; mais il me faadroic 
foire des pas , & je a'aime à me donner delà pçinc 
que pour moL - 

TRIVELINi 
Voilà en effet une grande indolence^ 
L'INdRAT* ' 
JjPXhcifCbe des raifons pour rautôrifec# - 
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TRIVELÎN. 
Er quelles raifons pouvez-rous trouver? 

L'INGRAT. 
Que Philandre a fait beaucoup poui^ moi 9 mai^ ; 
qu'il pouvoir faire davantage. Qû^il a peut-être en 
fc» vues en m'obligeant. Que Pamour proprVy * 
cil - beaucoup de part. Enfin , qu'il n'a pas cootioué 
à' m'obligcf toujours de même* 

TRIVELIN. 
TbilA de belles raîfoni' pouî atjtôri&r votre in- 
gratitude ? 

L'I NGRAT. 

Il eft Vrai qu'elles ne vallent pas grand ckofè , & 
que mes remords les combattent terriblement, c'e/l 
pourquoi je viens boire de vos eaux pour me ttsUir 
^HirerU-deiTiu. 

TRIVELIN. 

Oh î parbleu vous n*€n boirez pas avec uar telle 
intentioiu 

L'INGRATE 

Et je vous err conjure ; je vous en aur^î une étti* 
celle .obligation , je m'en fouviendrai toute m* 

TRIVELIN. 
OUi-dà , comme des fervices que vous ' a' rièiMbis 
Yotre ami. Croyez moi, buvez^en plutôt pour ou« 
blier votre ind^okoce | eo çc cas je vous peraeti 
d'cnboirct 
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L'INGRAT. 
Ma'fel> je fuivirai vocre confeil , & je commen- 
'«e à concevoir qu'un ingrat eft un monftre à fuir en 
tous lieux* 



s C E N E V. 

> TRIVELIN, VIOLETTE. 

TRI VELIN. 

SI cous les Ingrats vendîcnt boire de nos eaux, 
notre Fleuve feroit bien tôt tari. Mais^^ écou- 
tons cette femme. 

VIOLETTE. 

Monfieur , je voodrois bien boire de vos eàu»> 
pouf oublier mon mari. 

TRIVELIN. 

Eft-ilmortr 

.VIOLETTE. 

S'il étoit mort qu'àurois je befoin de vos eaux 
pour l'oublier ? huit jours en auroient déjà fait l'àf- 
foire. 

TR I VELIN. 

,Si bien que vous voudriez l'bublicr de fon vivant. 
Hc pourquoi i 
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VIOLETTE. 
Parce que je m*appcrçois que depuis un tcmsll 
nf oublie furieuftmenc» 

TRI VELIN. 
Vous n*aimez donc pas qu*on vous oublie ? 

VIOLETTE. 
Suis- je d*un âge à être oubliée , & fur-tout al*^ 
Utent mon mari comme je l'aime. 
TRIVELiN, 
Vbus aimez votre mari ? 

VIOLETTE. 
Hclas ! je l'aime trop. 

TRIVELIN. 
Et de quel païs êtes-vous pour aimer trop votre 
mari? voilà un défaut qu'on ne connoltpQincdansk- 

nôtrfe. 

VIOLETTE. 

Audi toutes nos voifines fe moquent de moi ^ & 
^Ifent que j'ai des airs trop bourgeois* 

T R I V E L 1 N. 

Elles ont raifon. 

VIOLETTE* 
Elles difent que je fuis folle de facrifkr alnfi ma 
jeunefle, & que les maris d'aujourd'hui ne méritent 
pas qu'on fecontraignepour eux. 
TRIVELIN. 
En effet, c*cft bien pour de tels animaux queks 
beaux jours des femmes font faits» De même qu^ 
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^}es Irondelle^ ayant pafTé ici agréablement le Pria* 
, cems 9 ne s'en retournent dans leur paï« qu*en Au- 
tomne : tout de même quand une jolie femme a prja 
4a volée, ellene doit retourner àiba mari que quai^d 
. ^ile cd fur l'arriére faifon* Il y a bien des î^tufiê 
,v^i fout trpp heureux de s*en contenter* 
VIOLETTE. 
Ah \ la jolie comparaifon* 

T R I V E L I N. 
Je vais vous «n donner encore une autre* 
Une jeune Coquette eft une Terre faille réelle- 
-ment; Les Amans font les Créanciers qui la fopC 
. valoir , & en tire le revenu jufqu'à la fin dfu paye- / 
ment, &,au bout du tems le ibnd recpume nu 

.snari. 

VIOLETTE. 

Cette, comparaifon vaut bien Paytre ; ainfî je 
.vais boire au plûtyC de vos eaux , pour oublier i^ 
-. homme qui ne mérite pas mon amour. 
TR^I VELIN. 
Mais fans boire de nos eaux ,. vous. pouvez d^ 
. vous-même l'oublier. 

VIOLETTE. 
, fEçcommenc? 

TRIVELIÎ^ 

Ea vQus refTouvenant fans cefTe que c'eft^vofrc 
nari : il y a bien desièmipes qui n'ont pas d'autre 
fecrcc. 
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VIOLETTE. 
Cela me mcncroic trop loin , & je veax uti «- 
mede qui me guériffe tout d*im coup. Aprb l'idft 
que vous venez.de me doqner def maris , je ne ff^- 
cois trap^tôt boke de vos eaux pour ouWiçrlc miesi 
T R I V E L I N^ 
Bovez^en rasade pour miçux cjmeiicer I4 cfiofe. 
Mais YQici unej)laifante fipirc. 



a 



SCENE VL 

TRiy^LIN, XJN APOTICAISIE 

JL'APOTrCAI'RE;. 

MOnfienr , je fuis votre petit fery iteur* |e Cm 
un Maître Apoticairc de la Ville & ^FanX'. 
iKNirgs de Paris* 

TRI VELIN. 
Monfittur , je vous avertis par avance que 001 
faux ne fe prennent que par la bouche. 
L'APOTIGAIRE. 
Je n*ai pas deflein d'en prendre autrement ; jVo 
-viens boire pour oublier une fâcheufe idée qui QHf 
tourmente depuis quelque tems. 

TRIVELJN, 
JEft-ce imis jdécparticttlierf j 



-lyOUBLY. p^p 

L'A P O T I C A I R E. 

«Non ) elle cft artcz générale. 

/rR,iy.E'L.iN* 

r£c quelle idée avez.'-vQus encore? 

L'APOTI CAIRE. 
D'êerecoqu. 

TRIVELIN. 

Cette idëe-là ^ft plus particulière ^e toiu ne 
.penfcz , car le plus grand nombre de ceux qui 1& 
font ne cjpycot pas- l'être. Voyons d'abord fi votre 
idée cft jufte ? Sur qupi eft-elle fondée ? fur. voire 
£gure» apparemment? 

L'A F O T I C A I R E. 
Comment ! eft-ce que j'ai Pair d'pn Cocu l 

TRIVELIN,. 
^a foi , autant que d'un Apoticaire? 

L'AJPOTICAIRE. 
Voilà f par exemple , ce que je n'aurois jamais 

.crû. 

tRIVELIN. 

.Quoi^ vous avez encore ^d'ai^tres raifons ,pQ|ir 
^confirmcTvVOtre idée ? 

L^AJPOTJCAIRE. 
Sans doute: mais aiiffi j'en ai beaucoup pour l^ 
combattre. 

T R I V E L I N. . 

Examinons le» unes & les autres : ça , TOyoi^ 
^d^^bprd fur quoi fp^t fondez vos foupçon^« 
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LE Gascon. 

Jt Pavolie, un bon ami meferoîc plus deplatfir 
^ la plus belle MaicrefTe. 

TRI VELIN 

Je vais vous livrer une couple de bouteilles dt 

nos Eaux » ferez-vous content T | 

LE GASCON. 

Comment Cadedis content t îl m^^en fâuc me 

centaine. 

T RIVE LIN. 

.Cent bouteilles ! & pourquoi faire f 

LE GASCON. 
Pour en faire Boire à tous mes Créanciers ^ & leur 
faire oublier ma porte. 

TRIVELINi I 

Voas en avez donc beaucoup ^ | 

LE GASCON. 

Uncfé|^6n« 

TRI VELIN. 
Cela me furprend. 

LE GASCON. 
Tousses furpris qu^un Garçon emprunte ? 

TRI VELIN- 
Non pas , mais qu'on lui pnete. Et y a-t^il long*^ 
nems que vous leur devez f 

L,E gascon; 

Tout au plus cinq ans > ne fonc-ils pas fous de 
iBt defl(wâ^ ^^ iVgent aujourdb'ui qu'il eft £>-jtfC 
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TRIVELIN 
S^iU font fous ai^ourd'hul ^ il a cinq anr qu*sl» 
)^(fcoieiic bien davancarge* 

LEGASCONP. 
Si tôt que j'ai emprunté, je ne m*cn fouvîcn^ ptuss 
je trouve ces marauds-U bien infolens de vouloir 
avoir plus de mémoire que moi i oh cadedifi v<î« 
Eaux m'en feront raiiorr. 

TRIVELIN. 
Mais il faat que vous ayez eu bien des amis ptïur 
trouver tant de crédit ? 

LÉ GASCON. 
Qui pioi ? il fuffit que je fçache \k nom d'u» 
homme pour lui" emprtlnfef de l*àTgcnt« 
TRIVELIN. 
Je ne vous dirai pas le mien. 

L E G A S C N. 
La maudite race que les créanciers, & fur-tout 
hs Marcnands ; il femble que ces belitres ne f^iïent 
credk que pour avoir le praifir de demander de 
l'argent. 

T R I V E L I N. 

Vous leur faites durer long-tems ce plaîfir-U ? 

LEG ASGCÏN. 
Je fesr en donne toutes les fois que j*en reçois de 

mon Pays. 

TRIVELIN. 

Le Courier cA foivf enc volé en chcmiot 
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LE GASCON. 
DIrkt-vouf qiieje haïs une les Créanciers, cpé* 
f^ n'ai j^maîj voulu écre crcf ancier de perfonnc* 
TRI VELIN. 
C^ fort bien fkic à vous. 

LE GASCON. 
Mai» ^fictions au fait; livrez-moi mes ont bai* 

TR I VELIN. 
, Monfieur^ccla m*eft impoffible , il couseeuxqui 
fofnc Créanciers en pfcnoienc autant ^ notre Flcuvt 
fiSjvpounrâitpas fournir. • 

LE GASCON. 
Commeatcadedis , vous me refufez à moi î 

TRI VELIN. 
V^us n'êtes pas raifonnable. 

LE GASCON. 
Ohfandis je Its aurai de fbrc& ou de gré* 

TRIVELIN. 
C-eft ce que nous allons voir. 

LEGASCON. 

Ecoutes l'ami , fongez que je n'ai pas encore ou" 
hlU ma valeur ; cadedis , je jetterai le Fleuve par 
le» fenêtres. 

T R I V E L I N ^K Vurterre.^ 
Garre Teau. Oh parbleu en faveur de la gafcon* 
pad^Yousaure». vo;reaflsaifC ^ dfcnnez-vous un pm 

d^^patience ^ 



;d'ôubi.y: I 4f?N 

^rpadeiu^ , & allez faire deux ou'trois tours dan^ 
ces Al lées , j'aurai foin de votre provifion. 
■ LE* G A se ON. V 

Songez au moins à faire bonne 'ittcfurc , & qu'il ^ 
n*^4itjras imejputH redire de ce qu^ je^emamfe^ . 
TRI VÉLTf*.'^ ^ ^ ^ 
IIn!v inanquei;a ri^ je vous^flure* Mais yoic| 
khS i» wfeîfels; %xe *hôi¥k^ oftt ^îtifev fiâ^.i^^^ 
bords, fft^ti^AtÀt fii^jWlir *W MlW'ftâK^^* 
ont d'oublier cous leurs chagrins* 



:.:r.7W 4 















/.".t:; 



9nMWl2« II» 



D 7 rËRT iS SE MENT 

*'''fâShit)sii taif$rctMii^-e» tiîutfantp , / 

UNENÎMPHE DU FLEUVE thmft». 



En 



vain une auftere beaucd .^ 
Fait vanicd 



De fa fierté V 
Amans fi vous voulez m*cn croire > 
Pour vous en venger venez boire ^ 

Au Fleuve Léthé ; 
Elle prendra toute la gloire » 

«De fa cruauté ^ 
Si vdos en perdea la mémoires 






oo 
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VAUDEVILLE, 

UN pay'sAn; 

« -"'"• »■ ' 

A4 A MalbcÔe infidellè » 
jlime le grand Colas , ha , ht , ha< ,^ 
Ma foi tant p4t pôttr «Ift* , ^ 
Jpeit*en pleurerai pas, ha ^ ha ^ ha:^. ^^ 
Eoui* en pcttire hi teémoire >* 
Dansie Fleuve d'Oubly ,,, , . ^ ; - 

Biriby, , :,.:/' 

' Je ttûx boire. 

A toute heure ï ma porte, ' ' ' ' ' "* 
IKfcxtt nosyeau Créancier^ hé>:Ké , hé >- 
Maïs que le dia^, :?i«Wll » . 
Qui fonge à les payer , hé , hé , hé ^. 
Pour en paiidlà aiiSo$ieT,A '- 
Dans le Fleuve d'Oubly>, 

, «frîbVT-^-^ ; r' -/' ^ 



^ L« FLEUV€ 

UNE COQUETTE. 

L\tt&lkrt(ânicdie,» 
Daotk F1«R <QUbi3^,» 



^i^W ^ ' ^i Mn Ifagi i b Jl» :>tev, ^>. 



Ji fin boire 
l^OTICAIftB. 
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Mail c'eft KO vain remède f 
Ecj^ea fuit convaincu , hu »Iui , t»; 
Four en perdre la mémoire » 
Dant le Fleuve d*Oubly » 
Biriby, 
Je veux boire. 

ENTREE GE^NERÂLE. 

FIN, 



Tmê II. 



4otf LËFLEU\rjÉ 

UNE COQUETTE. 

Difierence A Pefp^ce 
D*Ainanc & de Mari ,.hi , hi ^hi 9 

Vùn fblâcré fans celle ^ 
L*ai]Cre jamaisnc iric » hi« hi » bi r 
Four en perdre la mémoire t 
Daosle Fleuve d'Ouhly 9. 
Biriby 
Jk. voix boire»' . 

UîiE iPÀYSANNE, 

NotreMaHcareffe 9 
SaSenrance Margot , ho , ho , ho » 

J'en mourroisde crifteflfe , 
Sans fbn Valet Plerrot^^ ho ^ ho » tel 
Pour en perdre la mémoire t 
Dans le Fleuve d'Ouhly » 
/ Biriby , 
JèVeux boire; 

L*A>OTI€AlRB* 

J'avois pris femme UJde ^ 
Poorn*érre pas cocu ^ bu , b^J.hJt9 



D^OUBLY. 
Mais c'eft im vain remède 9 
Et'fta fuis convaincu , hu »hii 9 bn; 
Four en perdre la mémoire 9 
Dant le Fleuve d»Oubiy » 
Biriby, 
Je veux boire. 
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ENTREE GENERALE. 



FIN, 



Tmê II, 



